












■ AL MAN A CH
DES 

BIZARRERIES HUMAINES, , 

. ■ v> O. U ’ ' ” ■ <

RECUEIL D’ANECDOTES
sua la révolution,

Dèstiné à l’instruction des petits’ et des' 
grands enfans.

Dédié par un homme qui a peu de 
mémoire, à ceux qui n’en ont point 
du'tout.
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AVANT-PROPOS.
Tu E but d’un Almanach j ànii ou 
ennemi lecteur ', est de soulager là 
mémoire de celui qui en fait usage. 
Par ce moyen,, il se rappelle quel 
jour il a fait telle chose ; il voit ce 
qu’il doit faire aujourd’hui ; il dé­
termine ce qu’il fera tel autre jour.- 
Un alriianach est donc un compa­
gnon de tous les instans : aussi des 
hommes Ingénieux ont imaginé d’ÿ 
joindre quelques productions dé 
l'esprit, agréables et amusantes z 
comme des chansons, des énigmes, 
des madrigaux, depetitscontespour 
rire, des couplets qui apprennent 
aux amans quelle,sera leur destinée.-

Je ne suis ni poète, ni devin ;ce qui 
était autrefois la même chose; Je ne 
dirai point à Glycère quand Tireii 

A 2



4 .
'lui sera infidèle : je ne désignerai 
point à Tjrçis ïe moment où Glycère 
deviendra volage. Je parlerai tout 
bonnement en prose, et je voudrais, 
parune suite d’anecdotes recueillies 
au hasard, et quelques-courtes ré­
flexions, fournir à mon lecteur ., si— 
ncsi.de quoi s’égayer , au moins un 
aliment à .quelques minutes par jour 
de méditation qui le' fixe Un peu sur 
les hommes et 'sur les choses. J’ai 
intitulé mon livret -Almanach des 
b.izai-reries humaines^- pourl’ins-X 
truction des petits'et dësgrandsën^ 
fans, parce qu’en effet il y a beau­
coup de cho'ses bizarres, absilrdes, 
affligeantes meme, et quand on aura 
chanté avec un autre almanach , je 
veux qu’.on.réfléchisse'-av.ec lé mien. 

.>. Je prendrai mes matériaux dans 
les? évènemens de la révolution, et

ncsi.de


sur-tout dans cestems d’infortune 
et de crimes qui semblent déjà, à 
bien, desfégards, -perdus pour la 
raison. .Je Commencerai par quel­
ques réflexions générales que j’ap­
plique à chaque jour;de la décade, 
parce que ; les'leçons que je. tirerai 
des faits se rapporteronq toujours 
à quelqu’une de ces maximes. .

Mon but n'est pprnt d’écrire pour 
écrire, de tracer des tableaux, afin 
d’avoir Th'onnëur de passer,pour uni 
grand peintre, d’arracher des fer'— 
mes-et de .soulever l’indignation. Je 
ne veux montrer dans les faits que’ 
ce qu.Tpe.ut être utile au perfection­
nement du bon sens.' Lés rii-alheurs. 
de l’humanité ,• au' lieu de porter à 
la sagesse, n’enfantent souvent que 
de nouvelles Jùreurs, jet ceux qui 
sont travaillés du plus cruel délire,
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pensent être les seuls raisonnables : 
c’est 'l'a plus déplorable des 'bizar— 
reriés humaines. Mais je m’arrête , 
car mon préambule deriendraït'un 
long ouytage.



ALM.ÂNÀCH '
D ES

BIZARRERIES HUMAINES.

Maximes pour chaque jour de li®, 
décade,

P^R E‘ itf 1ER J Oïl’ r.

C’est un grand maître que l’expérience £ 

mais, combien peu de gens en profitent !-

DEU Xil E M E'.. , *

Ce-qu’il y a-de plus essentiel dans wb 
homme, c’est devoir duçcaràctère.- ■

T II ■ O I S - ! . . E M E'. / ,

Il y â des hommes qui changent chàqiiè1 
Jour selon les évènémens ,. de ^fâçbn de 
penser et d’agir 5 ils sont les premièrs< à1
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accuser les autres de Ce défaut. Il res­
semblent à ces voyageurs en bateau, qui 
croient voir marcher les arbres qui bor- 
dent.le rivage.

Q U A ,T R. I E M É.

Celui qui rapporte, tout à soi, se sert 
dés hommes commes"des choses. Il va à 
eux quand if,en a besoin, il les repousse 
et les brise quand il .croit n’en avoir plus 
que faire. Si les gens en place signalaient», 
bien cçttef espèce d’hommes et ne s’en 
laissaient pas approcher, ils en seraient 
plus tranquilles et là chose- publique 
mieux servie.

CINQUIÈME.

Beaucoup de Français ont été jettes dans 
lesprisons. Là il s’est formé en apparence 
de tendres liai^pîis ; elles avaient, leur 
source dans dés malheurs communs; dans
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dès dangers qui -étaieïit les mêmes ;• elles 
étaient sacrées , elles devaient être éter­
nelles. Voyez donc combien il en est resté !

Dans les circonstances désastreuses où 
nous nous ‘sommes trouvés , des hommes. 
en place ont .rendu des services appelés 
grands par les individus qui les. rece­
vaient. -peux-ci devaient en avoir une 
éternelle reconnaissance? Ils ont, oublié - 
les services et souvent présent leursbien­
faiteurs. Ou il nefaut pas recevoir uns,er- 
vjee d’un homme, qu’on croit avoirdé droit" 
.de mépriser, oujjien quand on l’a reçu, 
if faut respecter sa propre ,foibles§e dans 
celui dont on a imploré le secours', autre­
ment c’est se condamner à là plus grande 
•des infâmies. <. z

Il y a des_ hommes qui prêchent sans
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cesse-l'ordre et qui parlent toujours dii1 
respect dû aux personnes et aux proprié-' 
tésy regardeg-les en face, et vous -lirez- 
sur leur figure, qu’ils vous ordonnent 
d’être tranquilles jusqu’à ce qu’ils ayant 
pris leurs mesures pour tout bouleverser.,

HUITIÈME..' ,

Des hommes, parce qu’ils sont ennemis 
d’une'révolution , imaginent qu’ils n’ont 
d’autre part aux malheurs qui peuvent en 
résulter, que la peine de lés'supporter. 
Ils sont des juges, inexorables , et ils sont 
étonnés d’être juges eux-memes sévère­
ment par ceux qu’ils condamnent.

N eu v I E M,e.

", Il y a des1-hommes qu’on appelle des 
scélérats ,-et qui ne sont cependant qù’é-* 
garés • mais, c’est qu’il -y a telle erreur 
aussi fürieâte dans ses suites, que les plus 
grands Crimes?',Toutés-fois il y a erreur 



dans le jugement comme, dans Ta conduite 
de .ceux'que l’on. juge. Quelle source'de 
discorde ! q hommes [. quel intérêt vous 
avez à acquérir du bon sens !

u IX i È M/Xi.

Il est inutile de vivre et de yoir, si Fou 
n’en devient plus, sage .et mieux avisé. TJes 
allégories et lès fables ont souvent voilé 
d’utiles leçons ; ces leçons seront plus, 
pressantes quand elles sortiront de faits 
dont nous avons été les témoins.

Vous qui montrez dçja tant de dédain à 
cette .lecture, retirez-vous : j’aime, mieux 
des lecteurs qui se fâchentque .des lec­
teurs suffisans.

Ajni ou ennemi lecteur, après t?avoir 
donné de petits sujets de méditation pour 
chaque jour, je vais maintenant t’en don­
ner de grands qui pourront trouver leur 
application dans le cquxs de P année..
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A N E C D O T E S'

QUI NE ; SONT PAS SOUVENT ' AMUSANTES.

Les spéculations .d’argent faites sur les 
sottises des.hommes , sont en général as­
sez bonnes ; mais elles peuvent quelque-- - 
fois devenir funestes. Il y avait enuiyoa , ' -■ 
auprè§ de là convention nationale} un pe­
tit libraire, nommé lœvisneur > qui avait 
fait imprimer les-votés des luembr.es delà 
convention dans l’affaire-.du dernier roi. 
Jusqües-là il n’y aval t pas de mal • mais il , 
y avait joint un historique des 24 heures 
qui avaient précédé le supplice ;~êt cet 
historique était écrit dans un -sens qu’il 
est aisé de supposer. Il porta lui - même 
sa brochure chez Vouland, long-tems 
membre du comité de sûreté générale 
après le 31 mai. ( Il avait coutume de lui- 
porter ainsi les nouveautés. ) Mais huit 

mois 

embr.es


mois environ après sa publication , Levi­
gneur , libraire., et Froullé j imprimeur, 
furent arrêtés, conduits à la Conciergerie 
et condamnés a mort* Levigneur était tout 
ébahi de se,voir arrêté, sur-tout par Vôur 
land qui l’interrogea. Il lui observa qu’il 
lui âyait remis un exemplaire dans le 
tems que l’ouvragé avait paru, ét qu’il 
ne lui en avait rien dît.

C? est que Levigneur avait pensé aux gens 
à qui son livre plairait^ et qui lui donne­
raient de l’argent; il n’avait pas fait at­
tention àxceux s'a’ -qui il déplairait et qui 
pourraient le châtier un jour de l’avoir 
pubjié. Cependant ils existaient, et qui’ 
plus est ils étaient les maîtres; C’est que 
Vôuland ne savait pas plus qu’il devien-- 
drait un prescripteur, que Levigneur ne. 
4e doutai tcle sa future proscription. *

, Brichard, notaire à Paris, fut condamne
B ' 



à mort par le tribunal révolutionnaire. Il 
avait été chargé de négocier un emprunt 
pour le duc d’Yorck; il n’avait vu là 
qq’uïiè affaire de métier.^ ainsi que sdn 
confrère Chaudeau, victime encore plus, 
à plaindre des horreurs révolutionnaires^ 
son entrée à la Conciergerie eut quel­
que chose dé" remarquable qui ne doit 
pas échapper à l’œil de l’observateur , et 
q ui mérite l’attention de ceux qui veulent 
profiter des leçons de l’expérience. Sai 
manière de vivre, et quelques circonstan­
ces qui accompagnèrent son procès , sont 
dignes aussi de remarque.

Il fut amenç dans l’après-diner et placé 
du côté, qu’on appelait des douze. Il se 
promenait sous le vestibule en face du - 
guichet, lorsque quelques camarades d’in­
fortuné lui demandèrent s’il avait fait ap­
porter un lit. Il leur observa que nui nJfr­
iait point coupable ; qu’il resterait en
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prison tout au plus jùsques au lendemain; 
que par' conséquent il 'n’avait pas be­
soin de lit(et qu’il espérait pouvoir s’ar-1 
ranger pour passer une mauvaise nuit. Il i 
ne songeait pas que ceux' qui étaient là 
depuis plusieurs mois, né se croyaient 
p^s plus coupables que lui.

Cet homme, semblait n’avoir jamais 
entendu parler de la révolution, ou au 
moins ne l’avoir connue que comme une 
chose qui lui était parfaitement étrangère. 
Il avait cru que son indifférence, pour iïq 
pas dire plus, l’avait placé à côté, sinon 
au-dessus d’évènemens amenés^ par dés 
gens.qui ne pouvaient raisonnablement 
figurer, auprès d’un notaire de, Paris. Il 
faut déplorer la mort de Brichafd ; niais 
que de sottises'dans une telle ignorance 
des faits. C’est l’ouvrage de la suffisance 
et d’uné éducation détestable. Lecteurs1; 
qui que vous spÿezy fâchez-vous de ces ré*

Ba 



flékiçns, si vous le-voulez, parce, qu’elles 
contrarié nt vôtre façon dé penser ; mais 
retenez, qu’abonder dans son sens est un 
vice déplorable ; qu’il faut examiner lés 
choses avant de les juger, et que (si nous, 
lés jugeons draprès nos préjugés, nos pré­
ventions , nos'intérêts , et non d’après les 
principes’qui leur'sont propres, -c’est 
nous que nous punissons', nôus'séüls ,; et 
non pas les-gens qui pensent autrement 
que nous. Grands enfans , apprenez à 
h’être plus des enfans.

Brichard avait de la fortune , et il avait 
appris qu’on-en .voulait aux fortunes, li­
se faisait servir , pour.lui, son maître clerc 
et unvieil abbé nommé leTrançois, tous 
arrêtés én même tems que lui et pour la 
mente causé, , un petit plat d’épinards. 
II. espérait .démontrer à, l’univers- qü’un 
homme qiii dînait aussi misérablement^ 
ne pouvait, être qu’un homme pauvre
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dont il était absurde de convoiter Iesr 
richesses. ; • • '■ x

L’abbé de la Trim ouille ’* dont je pâr-' 
levai tout-à-Pheute J l’avait connu ddns 
le monde ; il lui di't tout bonnémént à 
qùôi il devait s’attendre ; qu’on voulait 
le tuer pour avoir son biem, * ét*qu’il fai-' 
lait qu’il sacrifiât une partie de sa fortune 
pour'conséfvér sa vïëJïriui offrit défiai re^ 
d’abord sm'seoir’à sô’fi jâgément, puis dé 
le'faire acquitter, ou au. moins dé faire 
mettre ses pièces àd’écart,, s’il, voulait 
fàire le sacrifice de foo mille écus ou à 
péù-près. Il l’aSsur'a 'qu’il avait dés agéns' 
-sur lesquels il pouvailfcômpt'ef'j et qu’il 
ferait son affaire: 'Brïébard fut effrayé de • 
là proposition , répondit qu’il étaft inno- ‘ 
cc.nt / malgré'*l|ü’é’danS‘ce moment il fut \ 
déjà furieusement d’ésâésoupi, et renié\ 
cia lu l^imouille de’Ses offres.. •

fin char d'fut mis en 'jugement’, fiés les '
B 3 ■
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premiers instans de l’instruction il jugea 
que l’innoceïice.. n’était po(ur rien dans 
tout. cela. Il vit qu’il ne ./suffisait pas d’ar 
voir du bien, qu’il ,fallait encore vivre 
pour en jouir ; il implora le secours de la 
Triinouille et lui rappela ses promesses. 
Çelui-ci lui .observa qu’il était peut-être 
trop tard. Cependant il fit venir dans le 
guichet de la Conciergerie, §on agent, 
avec lequel il eut une conférence assez 
longue. Les premières démarches furent 
faites de premières paroles-furent don­
nées ; mais Brichard fut condamné à mort 
le lendemain et exécuté. Deux jours plu­
tôt il autait ^té peut-être sauvé par l’en­
tremise de la Tri mouille, dont un* frère 
p.ort^it les armes contre la république 
dans la Vendée ; qui lui-même en était 
l’implacable ennemi, et cela en corrorâ- 
pant des gens, ses amis incomparables et 
éternellement exclusifs. Au reste> Bri- 
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cbârd, enfant.niais 9 suffisant comihè 
beaucoup de gens qui ne s’eri doutent pas» 
quand on lé conduisit à la-Conciergerie^ 
devint ,, en'peu de tems r ràisqu^iable à -, 
l’école. du malheur 5 il se' défendit en 
homme ferme et sensé;, et mourut avec _ 
courage; S’il n’était pas mont ëf.-qu’il. eût 
été rendu à. la vie , serait-dl'redevenu,, ' 
comme tant d’autres 9 plus bête et plus 
furieux qu’auparavant?. t

Mais parlons de l’abbé delaffirimpuille. * 
Tout le inonde connaît sa farnjlje ,• et le 
npm de son frère., le prince Talmon , a 
figuré dans l’histoire-de nos désastres.

Toute la. famille de ce jeune homme 
avait émigré : on lui avait fait des dona-r 
tions simulées de tous les biens, afin dp 
préveuir les sequestr.es e t les confiscations. 
Dans la distribution d<es, rôles 9 le-sien 
était de veiller aux‘intérêts communs.- 

sequestr.es


avait laissé en France pour correspondre^ 
régir le bien y en. faire passer lès revënûÿ. 
Il paraît qu’il s’acquittait à'mçrv éille de la 
commission dont il;s’était chargé. 11 con­
fia à plusieurs de ses compagnons d’infor­
tuné, qû’il-avait fait six fois le voyage 
d’Angleterre et. qu’iî en étaitÈeiretour 

> pem de jours avant son arrestation/?11 
contait hiême que dànsd’un .de ces vôyar 
ges , par'une nuit affreuse, et. dans un 
tejiis d’hiver'; le vaisseau qui le portait 
fut brisé par la tempête • qu’il se sauva à 
la riagëié't fût jette ? comme par miracle , 
sur le rivagê,/à quelque distance deBou- 
lognè-sur- mer, seul en droit où il pût 
trouver du séjours.

Il spécülàif sur là'vénfë des domaines : 
nationaüx/ïf èe vantait particulièr'enient 
d’une opéràtidn qui lui avait rappbrt§dn 
bénéfice considérable. Il avaitMüdïé'dèdx3
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choses depuis là révolution , I’agiotage_ 
et ï’histoire eçèlésiastiqüe ; car ifteilait^ 
disait-il., à là religion de -ses peres , et il 
avait tout récemment fouillé dans tin peu 
de théologie,-çomme.un propriétaire fait ' 
rechercher ses 'tières-, en cas de côntestà- 
tion.

Il était d’une jblièïgurèet, à ce;qu’il 
paraît., trè§ - bien 'auprès des femmes.- 
Lorsqu? il racontait quelqu'une de ^‘ses 
aventures, c’était toujours chezunefem- 
me de sa connaissance qui fait qu’ûn 
prisonnier lui dit un j our , mais la Tri- 
mbuille, de cette, manière, vous ne con­
naîtrez jamais les hà^imes'.

Il connaissait parfaitement toutes.’ les 
intrigues dont les ^qomités de gôüverne-- 
ment d’alors-étaient environnés. Il par-* 
lait souvent de la côiruption de plusieurs 
. de leurs membres y des affaires qp’il avait 
terminées par ce moyen : cèpendàùtil ne



révélait point le secret de ces.intrigués , 
sinon qu’il indiquaitsanstrop de mystère 
Chabot comme l’un dçs hommes dont on 
tirait le meilleur parti. Il avait promis à 
un de-ses' camarades .d’infortune de lui. 
confier tout ce qu’il savait là-dessus; mais 
ils furent séparés brusquement ,,et celui- 
ci n’en a pas su davantage-(

II s.e passa un fait remarquable et qui 
prouvé en effet qu’jlétait bjenservi, non- 
seulement auprès des comités. , mais par­
tout où la corruption peut pénétrer ; et 
où ne pénètre-t-elle pas. Î-Je ne sais quel 
membre de la convention fit un j our beau­
coup de tapage à l’assemblée a en. criant 
qu’on punissait de petit s-Oanspirateiirset 
qu’on laissait là les gfajids' : il cita pour1 
exemple le prince Talnion qui était de-- 
puis plusieurs mois à la Conciergerie , et 
dont la tête jl'* avait pas. encore roule 

^sur Vêchajfaud^ Un. décret fut rendu qui.
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ordonna à PaCcusâteur public derèndre. 
compte dé cette coupable négligence. La 
Ti'imouillë sentit le coup ; il ne perdit 
point de tems,, mît sës limiers en campa­
gne , et l’accusateur public répondit qu’il 
avait vérifié l’état dès prisonniers détenus 
à la Conciergerie ; qu’il avait pris des in- 
formations exactes sur lés détenus des 

। autres maisons d’arrêt, et qu’il pouvait 
. assurer la convention ou le comité de sû­
reté générale, que le prince Talmon ne 
se'trouvait dans aucune de ces maisons 
mais il se garda bien de dire que l’on avait 
fait un quiproquâ, et qu’en effet il exis­
tait à la Conciergerie un frère du prince 
Talmon , et que c’étàit-là la Cause de 
l’erreur'.

Non-seulement la Trimouille échappa 
à cette allerte,( mais il parvint à se fairç 
transférer de la Conciergerie à l’hospice 
de l’Evêché, et pour qui a connu les dif-
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ficultés.de ces; translations, ce n’est-pas 
peu de dièse. Ori/r-acônte , à l’occasion de 
celle-ci, un fait qui iJférité d’étre conser­
vé. LaTrimouille devait être conduit dans 
un hàcre .,( accompagné  ̂seulement d’un 
gendarme. Sur le point de monter en voi­
ture , il reconnaît le cocher pour avoir 
étç dans sa maison ; le pocher surpris 
s’écrie- : Comment ", monsieur, c'est vous, ! 
Il' continue à voix basse -: Mes chevaux 
sont bons , nous serons bientôt à la bar­
rière., prenez. Il lui donne un couteau. 
Xa Tri mouille monté dans la voiture ; le- 
co cher marchait, lentement- enîin ne s’ap- 
percev.ant pas' qu’il se passât rien d'ex­
traordinaire, il fp.t forcé d’arriyérâ l’hos­
pice 5 mais lorsqu’il ouvrit là portière, 
des/egards où étaieptpeints l’indignation 
et le mépris.-;, ne la.issèrent pas de .doute à 
là Trimouille sûr là nature desjreprodies 
qu’il lui faisait. Il est assejs difficile d’ima­

giner

ficult%25c3%25a9s.de
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giner ce. qui put le retenir. Croyait-il être 
hors de. danger? Craignit-il de commettre 
un assassinat ou de perdre l’homme qui 
voulait le sauver ? -*r ■ _ -

. 'Enfin le. voilà à l’hospice de l’Evêché> 
i éloigné de quelfyue’s pas-'du. redoutable 
tribunal. C’était réellement un triomphe. 
Feut-êtrb était-il. sauvé, s’il eût étépru-r 
dent; mais, ô bizarrerie des choses 'hu­
maines! Dans cette même prison, et ce­
pendant dans un lieu séparé, était une 
princesse polonaise qui-, détenue depuis 
quelque tems, avait conservé en prison les 
goûtçqu^onluî connaissait dans le monde. 
Elle était belle ; l’a Trimouille était fort 
beau garçon ; il en amva comme de Da- 
naé, Eargent brisa les verfoux ; .l’amour 
changea'pout eux une garde-robe en bou­
doir., jls y furent surpris, et le lendemain 
ou deux jours apr,ès ils furent conduits à

C



la Conciergerie, et de la a l’echaffaud. 
Quelles leçons !

ilsOi 
HS

Il y a quelques règles générales de bon 
sens qui préserveraient dès suites funestes, 
de certaineserreurs, lors même qu’on y 
èsttombé, oudumoinsquiferaient qù’on 
n’aurait pas envers soi des torts gravés. ' 

■ .Les hommes ennemis de la révolution , 
détestent de bon. cœur tous ceux, qui ÿ 
ont pris part. C’est fort bien : je ne veux 
contester à personne le doux plaisir de 
maudire. Toutes les têtes ne sont pas jet- 
tées dans le même moulé. Il est absurd'e 
de prétendre que tout le monde au même 
instant n’ait qu’une même opinion sur des 
choses réellement très-abstraites ; mais il 
me semble qu’il peut y avoir un genre 
d’aveuglement, de passion, de stupidité 
qui est aussi déshonorant pour ceux à qui

lulltt 111



on ken peut faire le.. reproche , qu’il doit 
leur être funeste.

Lors de la mort des -21 députés , mem­
bres dé la convention nationâfe, un vieil­
lard se vantait d’avoir fait quatre lipues 
à pied pour être témoin de la mort de ces 
scélérats qui avaient conduit leur roi- à 
lechaffaud. Des fenêtres , assurp-t-on * 
furent louées pour' avoir la satisfaction 
de voir passer plus( commodément ces 
hommes' pris enfin dans leurs propres fi^ 
lets,qui ne recevaient que ce qu’ils avaient 
mérité, etc? On sait que des gens d’unp 
certaine façon de penser se réjouirent et 
çrurent pour le coup avoir gain de cause. 
Je ne yeux, point juger ces sentirnens, 
permis a chacun de les prendre comme il 
lui plaira j mais en supposant que cés 
vingt et un députés fqssent bien méchans, 
bien coupables,.étajt-il permis de ne pas 
voir que ceux qui Ips faisaient mourir , 

Ca
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étaient beaucoup plus méchans «qu’eux, 
et que par leur mort ils restaient l'es maî­
tres, des destinées^des citoyens , avec des 
intentions . bien.- connues à l’avance. Eh 
bien ? dans le moment, les gens dont j?ai 
parlé plils haut îie le voyaient pas : ce 
sont ceux-là1 même qui crient le plus fort 
contre les malheurs dont nous ayons- été 
les victimes.
. Qu’on estime donc par-là ce qui doit' 
se passer dans» de semblables tètes, quand 
il s’agit de questions plus abstraites ou 
d’évènemens plus compliqués!

Chabot fut un des'témoins qui dépose-' 
rent dans, l’affaire des vingt-un. Sa dépo­
sition fût longue.; il parla de la conjura^' 
tion comme le Sganàrelle déMolièi'e par-» 
le médecine-, qt. il conclut aussi habile­
ment que lui, après avoir tout brouillé, 
tout-confondu, tout dcjiatui’é : voilà ce
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' qui fait qu’ils sont des royalistes j des. fe^- - 

. déralistesi^des conspirateurs. Cette tâche
Jionorable remplie ,. il se rendit à la corir 
vention nationale , et fût se placer auprès 
de Camille -Desmoulins. Celui-ci lui .re­
procha qu’il venait de faire une chose in- ' 
famé , et qu’il se trouverait déshonoré de 
siéger auprès de lui ; mais- Camille Des- 
moulins-, l’homme d’esprit le plus bête 
qui ait jamais existé, avait, quelque tems 

. auparavant', publié un pamphlet intitulé':
Histoire des Brissotin5,.où Chabot au­
rait pû prendre le thème de sa déposition. 4 • 
Il s’en repentait amèrement T dit-on. Mais 
qu’est-ce que cela fait? Le coup était 
porté. Il faudrait, avant tout dans ûn écri­
vain , bon sens et probité. Au contraire j 
lés'têtes dé ceux qui écrivent ne sont.pas 
toujours les plus saines : le:, talentjnême 
semble jusqu’à un certain point, indépen­
dant de la raison. Je ne sais qupl enthou-

C3 /
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siasme , nhé certaine tourriürq, d’esprit» 
originale, sont les caractères, apxcfuelsbn 
peut reconnaître unzçcrivain,qui â réussi; 
sans doute la chaleur et l’originalité vont 
très-bieiLsàhs bïmséns.Cela éstfort indifr 
fêtent dans les objets de simpl élittétatur e; 
mais .quand il s’agit d’évènèihqns politi­
ques, du sort des hommes et des , nations, 
doit-pn accorder* aux écrivains la même 
influence ques’ils’agissaitd?ûne querelle 
de grammaire ? U-semblé que ce devrait 
encore, êtremne règle de bon. sens de ne 
jamais abandonnerson amé à la iqalignité 
ou à la fougue, d’un auteur.

Ce même Camille Desmoulins avait fait 
une.br oçhure, dans laquelle il avait atta­
qué le vieux Sillery, son collègue. Celui- 
çi s’en plaignit à un tiers, copime d’une 
chose qui lui avait fait beaucoup de peine 3 
sur-tôut venant de Camille Desmoulins, 
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qu’il avait toujours aimé.- On en fît dou­
cement le reproche a Camille, 'qui con­
vint qu’il ne résistait point au plaisir de 
lancer un trait sâtyrique. C’est bien le 
premier des plaisirs dont on devrait se, 
priver. •

Tous ceux qui ne sont pas absolument 
.étrangers à la Révolution, ont connu le 
nom de Girey-Dupré, rédacteur du jour­
nal intitulé :t LçPatriote français, jeune 
homme delà plus grande-espérai! ce, à qui 
çes amis ne. connaissaient pas 'un défaut. 
Loÿal, franc,, courageux, rempli de ta­
lent, modeste^aimable comme un enfant j 

■ il fut condamné, à mort à vingt-cinq ans, 
et quelques jours. C’est un de ce?s*êtres 
qu’a dévorés la révolution, et qu’on ne 
peut trop regretter, parce que faisant le. 
bonheur d? une m.èjr.e, et. de toùt ce qui 

. ^entourait, ih devait encorejfro utiles
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là patrie. Camille Desmouliri's qui Pavait 
Beaucoup connu, fut lé voir mourir. Il en 
avait Pâme navrée, niais il fut vaincu pat 
ce sentiment qui nous porte à regarder1 
malgré: nous ce qui fO peiné ôu' même”' 
horreur avoir. D’ailleurs jl avait déjà ditr 
lors de mort des 21 , que le courage ' 
qu’ils avaient montré était-d’up exemple 
qui pourrait bien lui êftè nécessaire un 
jour. Il fut frappé de là fermeté de G-irey. 
On ne meurt pas comme cela. disait-il, 
Sans être républicain ; irtctis ''ipaïheureù- 
sèment il ne l-était pas comme nous. Il 
né pensait pas direunié.chosé atroce ; m,ais - 
quelle confusion d’idées ii’.;faut supposer " 
dàris sa tête pour ^excuser tin tel propos.^,

f J’ài déjà dit' que G-irey^Duprey rédi-^ 
geait, concurremment avec .Brissot, le 
Pâtriôté'fjrançais. Il avait le premier tonné 
contre les évènemens dé- septembre, et 
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depuis il n’avait cessé de signaler avec la 
plus grande énergie, la faction qui s’en 
était rendue coupable et qui marchait 
avec audace à de nouveaux crimes : ce fut 
la cause de sa mort. Mais à la Concierge­
rie , où'il avait fait venir un exemplaire- 
de son journal, en relisant ce qu’il avait 
écrit avant! e dix août, il soulignait quel-' 
ques expressions démagogiques ; ilse re­
pentait de s’en être servi, il voyait très- 
bien qu’elles étaient inutiles à la cause 
qu’il- défendait. Les circonstance et sa 
jeunesse 1’ excusent sans doute. Je ne rap­
pelle point ce fait-pour nuireàsa mémoi­
re , mais pour faire sentir quelles terri­
bles leçons, même .avec une ame pure et 
un cœur droit, on peut trouver dans sa 
propre conduite.. Ni lés fers J ni la mort 
ne troublèrent un instant l’ame de ce 
brave jeûné homme. 11 ne fut ^affecté que 
dé quelques sottises qu’il avaitimprimées;



54 'y .
mai s il voyait qu’en révolution les sottises 
.enfantent quelquefois des crimes; Encorne 
une fois , ^hommes probes qui écrivez sur 
ta politique , voyez coïnbien vous devez 
songer à ce que vous dites pour votre 
propre tranquillité ; car la probité n’est 
que le véritable intérêt de l’homme bien 
entendu Ton est toujours le premier à eh 
recueillir les fruits que rien ne peut nous 
enlever.

On a constamment parlé, depuis la ré-? 
volutipn, d’une faction Orléans 5 je ne 
l’avoue ni ne la conteste»;-seulement il 
est assez mal-aisé.,de croire que d’O/léaps 
travaillât pour la république ; mais tra- 
Vaillait-il pour lui oujpour son fils? Lors • 
de la levée des scellés apposés et à.Paris , 
et au R aincy, il ne se. tropva absphnpent 1 
rien d’intéressant dans sa correspondance, " 
sillon deux ou trois lettres, dans lesquelles 
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il témoignait le plus vif désir qu<e ,son fils 
aîné fût élu membre de la convention na­
tionale» Il savait que.sohâgë'étàit un bbs-î 
tacle‘, et il cherchai!, il indiquait par 
quels moyens/on pourrait lé Vaincre. 
Faites-le toujours nommer par Vassem­
bléeélectorale, disait-il; une fois la con­
ventionformée, on pourra peut-être ob­
tenir une exception. Je livre/ce fait bien 
certain, qui n’a pas,encore été publié,, 
auquel je- n’entends rien , à ceux qui 
savent tout , qui trouvent place pôùr tout 
et que rien n^embârasse.

Pans le nombre des v3 députés mis en 
arrestation} il y en avait trois pu quatre 
qùi étaient restés, tout uniment chez eux. 
La rapidité des évènemens n’avait pas- 
permis qu’on songeât d’abord à les y al­
ler(Chçrchér. Ils sortaient même, quand le, 
soleil était couché. Us avaient de- teins à



Mij 
ai

Ml «H

autre d’àssez belles peurs ; .mais encore 
valait-il mieux être comme cela, que 
d’être en prison. Us n’en convenaientpas 
quand on les y amena; ils soutenaient 
qu’ils avaient été plus malheureux, par

‘ l’incertitude de leur destinée et les crai n- 
tes continuelles, que ceux qui .étaient. ' 
enfermés.' .Quand dis l’eurent été eux- 
mêmes pendant quplqueS jours, ils chan­
gèrent dé langage . Je reviehifS’.çe que je .

; voulais dire. L’un .d’eux fut voir le fa­
meux Danton peu de téms aVant l’arres­
tation de ce dernier. Il le consulta sur 
le sorltdes'73, sur ce qu’ils avaient à 

■ craindre ou à espérer. Danton lui prit 
d’une mainje haut de la tête , de l’aùtrè 
le menton, et faisant jouer la tête sur son

- pivot : Sois tranquille, dit-il avec cètte 
voix qù’ônluiconnaissait, ta tête est plus 
assurée surtesépaules que lamienrle. O ! 
sagesse humaine, ôpuissance'des hommes,' 

qu’êtes-vous?

I!i
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qu’êtes-vous ? Sans le neuf thermidor, les 
73 n’avaient pas long-tems à vivre, et le 
soin même qu’on avait pris de. ramasser, 
ceux qui n’étaient pas encore sous là 
griffe du t tigre , n’était pas d’ùn augure 
favorable. Mais cet homme terrible qui 
avait dessiné toutes les institutions révo­
lutionnaires^ qui avait maçonné tous les 
dégrés du trône sanglant de Robespierre, 
était-il de bonne foi,, quand il disait que 
la tête d’iin malheureux proscrit était 
plus, en sûreté que la sienne ? Qu bien , 
saisi d’une sorte de stupéfaction au mi­
lieu du chaos épouventable où il avait 
concouru a plonger la France, ressem­
blait-il à "ces hommes qui, travaillés-du 
cochemarse voient au bord dé l’abyme, 
s’y sent ent-entraînés, veulent y échapper j 
mais’ne retrouvent.pluâ ni leur agilité5, 
ni leur force ?

D
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Héraufde Séchêlle et Simon, tous deux 

membres de la convention nationale, 
.étaient en prison au Luxembourg ; ils 
jouaient souvent à la galoche ensemble. f 
On eût dit de l’archange Gabriel jouant 
avec le diable ;,mais Simon était encore 
plus laid que Héraut n’était beau. Il était 
si laid, que la première fois qu’il entra 
au café, ( on avait conservé dans la pri- 
son l’ancien café du Luxembourg ) la 
première fois donc qu’il y entra, sans que. 
l’on sût qui il était, plusieurs prisonniers 
détournèrentlatête, en disant: mon dieu 

quelle figure ! f

Dans tous les teins , mais principale­
ment dans les tems orageux, il est certai­
ne circonspection dans la condui te ^.cer­
taine réserve décente,1 qu’avouent la sa— 
gesse et les convenances. Par-la on peut 
prévenir .des désagréniens et, même des
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malheurs., ou si on né les prévient pas, 
au moins n’a-t-on point de' reproches à 
së faire; mais cette circonspection portée 
trop loin, devieiit petitéssë, puérilité, 
elle est ên quelque sorte une exagération 
en sens inverse, (qui ne'préserve pas tou­
jours dés dangers qù’on voudrr.il éviter.

Le nom de Gùiot de Reversea.ux fut 
célèbre au barreau, ; la renommée du père 
avait valu au fils des emplois distingués 
soüs l’ancien goiïVéfriement. Gïiiot dé- 
Beverseàùx fils, avait'été maître-des-re- 
qùêtesbt intendant à là Rbchélle. A l’é­
poque. delà révolution il s’était retiré à • 
Chartres, où il fut arreté et de là conduit 
à-la Co ncierger i e. Il en était d’au tant p lus ■' 
étonné ;* qu’il avait été.exclusivement oc—) 
cupé de sa'sûfeté personnelle.. Depuis'le '- 
commencement de la révolution , il n’a­
vait écrit à personne , il n’avait reçu de 
lettrés' de personne ■ il 'n’avait point fait/

Bï'

voudrr.il


4o -, ? /
de-visites ; et n’en'avait point reçu ; il ne 
parlait à personne, etnepefmettaitpoïnt 
qu’on l’approchât : certes, il est impos­
sible d’être plus prudent. Mais'il voulait 
faire jiâtir-des hangards dans une ferme 
près de Chartres,;,..il voulait que cette 
construction fût faite promptement. Le 
charpentier lui observa que la plupart dçs 
ouvriers étant de la première réquisition, 
il ne pouvait allerplus vite.Guiotrépondi t 
que les ouvriers n’étaient point obligés 
dé partir , et qu’ils pouvaient se faire 
remplacer. Les ouvriers ne retiennent que 
la première partie de cette phrase, c’est-- 
à-<^ire qu’ils n’étaient point obligés de 
partir, et ils.s’en vont crierà la munici­
palité de leur village, qu’ils ne sont pas 
obligés de partir ; que c’est monsieur de 
Reverseaux, qui a autant d’esprit qu’un - 
autre,, qui le leur a dit : et voilà le pau­
vre Reverseaux arrêté, condamné à mort
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comme complice - d’une conspiration tén- 
dànfe'à empêcher de partir la première 
réquisition.

Il avait bien senti que pour ne point 
être pris par ses paroles ni par ses écrits, 
il ne s?éfgissQit que de ne point parler et 
dé lie point' écrire. IL gvait su renoncer 
aux douceurs de la société, âux'.épanche- 
meris de l’amitié, choses cependant qui 
ne le • compromettaiént. pas< nécéssaire- 
meiït ; mais il a besoin d’un hangard, il 
estrpressé , et voilà.qu’il se mêle d’inter­
prêter les lois les plus chatouilleuses par 
dels circonstances que son isolement ne 
lui permettait pas de bien connaître. Un 
homme qui y aurait mis moins de finesse, 
n’auÉait pas cessé de voir ses amis et. au­
rait laissé-partir la réquisition.

-Je ne connais rien de plus méprisable 
que la vilenie et la ladrerie ; ce sont des- 

1)3 - "
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vîce s,qui Zlêgr.ajJentfellemeiit I’huinpnitéw 
qüe ceux qui en sont atteints ne'soritplus} 
regardés , en quelque sorte ;. comme en, 
faisant partie. Dans .quelque situation; 
qu’ils» se- trouvent, que]ques malheureujç, 
qu’ils soiehtip on ne’prend aucun int^rê^ 
à leur sort :ilÿ a plus , on les haït. ’

Il y avait* æ^àConciergerie un. ancien, 
maître des'comptès, npmméOgié friche; 
d’uii million.de. bien, àjce quel’op disait* 
maiè aumoins très-riche.; Il ne parlait que; 
de sa pauvreté;5'ihvivait de la manière la 
plus misérablesjil ramassait dessu’estes.dej- 
soupe que; l’oirmettait par terre, le. long 
delà murarjle-jil achetait du trait enrôles 
os quand ils pouvaient offrir. quelque 
chose-à ronger.. Qui veut des œufs durs 
disait un jour ùn prisonnier ?■ Moi , ré­
pond Ogié ;\ce sera pour ipon souper. Il 
en prend Un qu’il va cacher dans une ser­
viette h avec autant dé précaution que s’il

million.de
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ont serre un sac de louis"d’br. Letrîiiteur 
tenait a jsa main les restes d’un? gigot sur 
lequel onavait soupé la Vaille-, lorsqu’on' 
l’appela dans le fond.de la chambre. Le’ 
vieil Ogié le suivait j regardant par dès-- 
sus? l’épaule, la bouche béante, les yetür 
grandsr-ouverts et fixés sur le plat «Elit- 
»<maisil y â encbrejde qûoi iriangër No­
tez qu 'il n’étaitpas de la tàble.Oh eût ditf 
de la gloutonnerie et de l’avarice réunies^ 
Malgré, que. les prisonniers fussent bons- 
camarades , et .qu’ils respectassent singu­
lièrement lavieille.ssè, ils sémocquaient 
à làjôurnçe dé celui-ci, ils le méprisaient. ' 
Ami ou ennemi, lecteur , - si tu veux que 
tes enfans soient respectés dans leur vieil- 
âge fais . entr^autres choses y qu’ils- ne 
soient pas vilains.

L’hommequi servait à la Conciergerie^ 
Marie - Antoinette j. ci ^devant reine de

fond.de
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France ,-était utl voleur nommé Barassin, 
condamné aux. galères. Je ne dis point cela 
pour attendrir-les aristocrates,' ou irriter 
les démocrates, mais seulement comme 
un fait remarquable etpropre à porter un 
homme: qui compte son. ame pour quel-, 
que chose, à la fortifier contre les évène- 
mens; car le plus grand intervalle'en mo­
rale n’est' pas, d’une reine à un voleur-, 
mais bien,d’un Somme dont la vie fut à 
tous égards sans reproches.

Diétrick, ancien maire de Strasbourg, 
après une longue suite de'malheurs , fut 
conduit de la prison de l’Abbaye , à la 
Conciergerie. Il devait être et il fut mis 
en'jugement le lendemain. Il montrait un 
genre de courage qui lui appartenait. Il 

- était ferme ; mais il n’éloignait point de 
lui les objets qui pouvaient l’attacher a 1 a 
yxe. Ce mélangq'd’énergie et’ de sentimeus
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tonchans donnait à sa phisionomie quel­
que chose qui inspirait le respect ,èt lé 
plus vif intérêt. Il était préoccupé de sa 
défense. Lé, soir \il s’était mis à écrire; 

.mais Un de ses camarades' d’infortune 
l’invita à souper et à boire un verre de 
vin avec la société, en ldi observant que 
si on voulait réellement Je juger , il n’a­
vait pas besoin de défense; que si on 
voulait, l’assassiner, elle lui était aussi 
inutile. Il comprit' ce qu’on voulait lui 
dire -, il quitta son travail ét vint sezmet- 
tre à table avec le plus grand calme.-

Il y a sur les régrstrestde Sla prison des 
Madëlo miettes un mandat d’arrêt ainsi 
motivé : « Arrêté comme prévenu (T être 
» suspect, et comme ayant une figure 
» 'trop joviale pour pouvoir aimer la ré- 
a'volution ». '

Parmi les traits de dévouement qui ont
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consol é l’humanité dans les tems malheu­
reux , eu voici'un qui me parait assez ex­
traordinaire.

Un pauvre garçon, limonadier attaché à 
uh café près là’prison appelée la Forcé* 
avait pris en affection leâ soixantè e t'quel­
ques députés qui y étaient détenus. Il leur 
rendait quelquefois des services qu’on ne 
peut attendre que de l’amitié, ils voulu­
rent d’abord lui donner de l’argent. Il 
refusa, 'en disant : Je prendrai volontiers 
les quelques sols qu’on donne à un gàrçôn7 
quand on»paie le càfé'j mais' jamais je ne 
recevrai rien pour ce»que je fais par pur 
attachement pour vous. r

Je suis fâché qu’on eût donné à cet es­
timable jeune homme un nom ridicule : 
on l’avait Surnommé Pisse-vinaigre. Mais 
enfin c’est ainsi qu’on l’appelait', et il ne 
s’en fâchait pas.

Lorsque le4 députés furent transférée
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de la Force aux ÿtadelonnettes’, IHsçei 
vinaigre, les larmès aux yeux, s,ujyaitlesi 
charrettes au ijiiliêu des femmes éplorees. 
Il’ venait, de tems à autre , voir’ses chers 
prisonniers au moyen d’utie fenêtre qui 
donnait dàris- une cour où l’on pouvait 
quelquefois parvenir. Arrivé là, il faisait 
un cri bien connu-dés députés. Il en ve­
nait quelqu’un à là fenêtre. Pisse-vinai­
gre le voyait; il témoignait sa satisfaction 
et's’enfuyait;

. Poùr moi je trouye quelque chose de 
bien touchant dans ces témoignages d’af­
fection ; mais voici qui l’est davantage. 
Les députés furent de nouveau transférés 
des Madelonnettes aux Bénédictins du 
fàuxbôjUrg Marceau-. Cette translation fut 
ordonnée brusquement, exécutée à l’ins- 
tapt, et eut lieu entre onze hepr.es et mi­
nuit. Leur émotion surpassa leur surpris­
se , lorsqu’ils entendirent le ,cri accoutu­
mé de Pisse-vinaigre. C’était lui en effet

hepr.es
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qui suivait les voitures , qu’il ne quitta 
qu’au moment où les députés furent en­
trés dans leur nouvelle prison. Où la ver­
tu và-t-elle donc sè nicher ?

. ■ Toute la France a retenti de la fameu­
se conspiration du Luxembourg, qui a 
coûté la vie à plus de deux c.ents prison­
niers dans' cette seule maison. Des hom- 
mes de toutes les classes, marchands, 

’ domestiques , gens de loi, ci-devant no­
bles , furent' enveloppés'pêle-mêle dans 
Cet horrible massacre. Il est à peu-près 
impossible de.se-rendre Compte des mo­
tifs dé la préférence qu’on donna à la plu­
part, dé .ceux qui furent assassinés,-sur 
ceux qu’on laissa vivre. Par exemple, 
-pourquoi Thouret fut-il compris dans, la 
conspiration ? et pourquoi François de 
Neufçhateau fut-il excepté ? Cependant 
ce dernier réunissait sùç.sa tête tous les^.

' titres.
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titres qui pouvaient mériter une entière 
proscription ; il était homme de mérite/, 

. de probité , et il avait été membre d’une 
assemblée nationale. L’on peutfaire nom­
bre de rapprochemens semblable,s. Tou­
tefois d’imprudence a pu y entrer pour 
quelque chose. On sait quelle est la dé­
fiance des tyrans ; un mot, un. geste sont 
des crimes, s’ils ont eu la fantaisie de les

^regarder comme tels. Il y avait dans les. 
prisons de ces espions qu’on appelle mou- 
tpns. Ces moutons passaient au Luxem­
bourg pour avoir fait les listes de pros,- 
çription. J’en ai-vu trois de ceux qui al­
laient déposer' au tribunal , révolutionnai­
re , à deux reprises différentes , sortir de 
la chambre du prisonnier qui faisait les 
écritures du concierge , emportant sous 
le bras le livre où étaient inscrits les 
noms des, prisonniers j et lé; soir ou le 
lendemain il y avait translation à la Con-
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•cïergerie. Ces-hommes ,• doublement scé-* 
JéràjtS) ont pu recueillir des propos-indis­
crets, et remarquer des figttrës qui n’a- 
vaieht pas le bonheur de leur plaire/ Je 

"lie vois pas d’autres causas dans le choix 
dés proscrits. Voici quelques faits à l’ap­
pui d’e ce que je .viens d’avancer.

La victoire de Fleûrus fut l’époque 
d’une Sorte de scission parmi les prison- 
sonnièrs ;, elle signala les partis. Les pa­
triotes et les hommes pfudens firent une 

‘fête , autant qu’il est possible d’en faire 
en prison. U'y eut concert à-, grand or­
chestre dans l’une des galeries dü Luxem­
bourg. La joie était sur tous les visages. 
Une autre partie'des prisonniers, au con­
traire, resta enfermée ÿ sema le bruit que 

•’ cette victoire ,de Flëurus était un conte, 
et qu’il n’y avait pas même eu de combat , 
Tout cela fut remarqué. Les Uns en plai­
santèrent , les autres trouvèrent cette 



conduite extrêmement mauvaise, parce 
qu’ils craignaient qu’élle ne nuisît à tous' 
les prisonniers. Les moutons pûféût' trou­
ver là une ample moisson pour Sè rendre' 
recommandables aux yeux dé leurs côm-. 
mettàns.

De plus y Tes ci-devant nobles avaîëïït 
conservé leur ancien jargon : c’était ma­
dame la comtesse , monsieur le marquis, 
etc. Aujourd’hui on recevait chez M. le" 
duc , demain c’était .chez madame la ma­
réchale ; et si màdame la baronne■ était, 
incommodée, ces messieurs et ces damés'1 
y portaient leurs billets de visité.1 Tout 
ce radotage-np< faisait pas Sut les gens-’ 
sensés, d’autre impression que des enfans. 
qui jouent à la- chappellé ; mais la niéV 
chanceté pouvait y trouver un aliment. ’

Coutuli était un jeune homme .qui % . 
avant son incarcération, rédigeait la Quo-
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tidienne /journal qui a etc constamment 
écrit dans un sens opposé à la.révolution. 
Il avait grandement envie d’être^intrôduit 
chez la ci-,devant maréchalle de .Lévi. Il 
y fut enfin présenté par deux jeunes gen­
tilshommes } et il sè* livra -tout .entier à 
cette Société. Un de ses camarades d’in­
fortune , avec qui il se promenait souvent 
avant cette liaison j le rencontrant unjour 
dans la galerie, lui dit : Bon jour Çoutuli,- 
tu ne daignés plus regarder le^ge^s de­
puis que tù fréquentes exclusivement lés 
comtes et lès ducs? —Oh ! reprit-il avec 
un ton ironique; comment oserait-on vous 
parler depuis que vous remportez, des vic­
toires ?■ Xe. camarade releva ce-mot, lui 
fit sentir ce qu’il avait aü moins d’impru­
dent , lui donna quelques conseils qu'il 
croyait sages, etfinitpar lui dire : «Prends 
» garde y ces gens que tu vois se çondui- 
»-sent mal, et tû paieras peut-être bien
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» ;clièrjemqnt .l’honneur dont.fu parais 
«fier ». Soyez tranquille,répondit Çou- 
tuli,z7 arrivera peut-être des choses aux- ' 
quelles vous ne yous attendezyÿas, yet ij 
entrachez madame cleLévi, L’homnie à 
qui ces paroles furent adressée^. a-ne les> 
jamais répétées qufau montent (qu, e^.e? 
ontæté couçhéçs sur 1er. papier,,$6 il eji fut 
frappé, jjre.sq.ue, efftàyç. Ôn. ayatit déj$ dit 
sourdement qu’ily, avait des conciliabules 
çhez ma dame de Lévi 5 c’ étai t chez elle en 
effet que se réunissaient le plus fréquem­
ment tous les çi-deyant nobles. Ce n’est 
pas.là sans doute, une conspiration. IlYesf 
impossible ,.à moins,.d’être fou, d’imagi­
ner. que de.ux (douzaines de p ersonnes;,. sur 
neuf çents qui étaientj aufJpuxejnbpurgd 
epssent.'pri^ le.partisous lqurs Vierro;U^ 

rdç change,ç la face, des affaires>11 estprbr 
bable qu’ils s’occupaient de" leur situa­
tion ; qu’ils envisageaient les chospsjd’ar

:Ej3 ■



près 1 eur* manière de voir1 peut - être 
d’après (fuelqu.es 'côti-e^pOndadcè'^1 et*le 
pVopos de Coutülî était lèrésültàt deléürs 
Vônvèr'sàfiôns. V oilà ce cfué j’y ai vu, après 
y avoir Réfléchi ;màis que l’on juge de, 
l’effe t d’un tel propds tombant dans Po4 
reîlle d’un mouton'.

Coûtiilï fut condamné comme complice, 
et désigné ( au mpins'iî me semble qu’il 

‘m’eïï souvient par faiteïnéiït bien ) com­
te e le secrétaire',? le? rédacteur dès côns- 
plràtéurs. Ce qu’il ÿ>àhlé ^certain1, ç’èst 
(fu’ilfiit- côrnptis ‘dans là ’cdnspiratioric, 
jSârce tpyil allaif\chêz’mada'rïfe' de'Xévi. '

11 ‘ était tr ès-1 ié ave c Pari sot et loge ait 
'dans la meme chambre. Parisot était con- 
criù par’dès journaux j par différentes pié­
gées1 de théâtre , par une tournure d’esprit 
‘sïh'gülièrêm'ènt bouffonhefj'' ses. lîaisoris 
“avé?e?C'6ùtulï furent la cause de Sa perte.

m’àassuré même que l’on avait balan-

fuelqu.es
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c’ébeaucoup; qu’on avait envie cte le sait-*- 
ver ; mais què tout bien considéré, ou 
avait jugé qu’un homme aussi fin qiie-Fa-: 
risot / connu pour ne pas aimer larévolu^j 
tioiij.ét*logeant avec Coutuli, ne pouvait î 
pas être étranger aux menées qu’on reb. 
prochain à ce dernier. Je ne garantis pas/ 
ce fait; je suis bien sûr qu’il m’a été cité ; 
mais je ife-mC rappelle plus mêmequelle- 
est hrpôrsOnrié qui-m’eh a parlé.1 1

t J’ai déjà dit qu’à l’époque de la corispi-' 
ration ,'le^célebre 'Tbouret', éxbcQmti- 
tuant,' était au Luxembourg. Malgré, qu’il' 
fût prudént et discret, il lâchait quelque­
fois la^bpiidé-, >et des indiscrétions de sh. 
part/avec le'nom qu’il portait, ne de-, 
voient pas être indifférentes. Il.se plaisait 
a indiquer’; dans la'conversation, lesins—. 
titutions qu’il croyait les>fdus propre^ à 
fonder la république. Ses idées étaiçilt
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aiïési sages que profondes,;;:elles sont en, 
quelque sorte >réalisées aujourd’hui. Jl- 
semblait avoir une grande' prédilection, 
pour ce gouvernement,: on voyait- que. le- 
mot.de république flattait son oreille.- Laj» 
plus grande, la seufe difficulté qu’il.-trou-r 
vait à’son établissement ,jc’était l’anàr».- 
chié sous laquelle no us vivions alors. Les 
idées étaient tellement dépravées y qu’il 
Ifo paraissait bien-difficile de les^apjéneç i 
au-moyen terme où se trouvent le bon et- 
l’utile.

Il 'indiquait' aussi, mais avec plus de 
réserve, par quels moyens'il pensait qu’on 
pourrait renverser la tyrannie. Il croyait 
Dantoæ moifis. atroce qUé Robespierre j 
il était persuadé que s’il l’eût emporté , 
l’expérience qulil avait *de toute * ces me- 
sures'i’évolutionnaïres dont il .avai-t été le 
principal-auteùr, l’aurait rendu plus sage 
et plùsj circonspect. U fit par t à un de ses

mot.de
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camarades de prison du parti 'qu’aurait 
dû prendre , selon lui, Danton, lorsqu’il 
fut attaqué par 'Robespierre. Son plan 
n’était pas du tout mauvais., le machia­
vélisme y jouait un grand rôle ; mais„en 

.pareil cas ^peut-on agir par d’autres ex- 
.pédiens ? Il eût voulu, ejitr’autres choses ,, 
que Danton eût fait tirer, pendant la nuit, 
plusieurs coups de pistolet dans ses fenê­
tres ; que quelques hommes placés à des- 

. sein eussent évcjllé tout le quartier, en 
•'Criant qu’on assassinait.Danton ; que l’on 
eût proféré, dans le tumulte., le nom de 
Robespierre , de manière à,faire entendre 
qu’ilétài t l’auteur du complot :ç’étaipnt- 
là les principales mesures, les autres n’é1- 
taient qu?acceSsoires.,Et.que le lendemain 
'Danton fût entré dans l’assemblée, après 
. que ses partisans auraient préparé ies;es-
pritSp et que1 déjà Paris aurait été instruit 
du fait de la manière, qu’on voulait qu’il 



fut “connu. Mais ce prisonnier s’est assuré 
‘qi^il n’était‘pas le'seul as qui' Tliouret 
avait fait cètié çonfidencé.'Oh peut juger 
qu’en parpil cas; il n’en faut pas davah- 

' tage._ Bëaucqup de ’ citoyens ont été con­
duits à l’échaffaud, qui n’en avaient pas 
tant dit. Voilà à quoi se réduit la cônspi-

' ration dp. Luxembourg,

• Les révolutionnaires étaient atroces ; 
'mais il y a tout lieù.dè croire qu’ils 
' étaient sans cesse dans les convulsions de 
la frayeur ; C’est pour cela qu’ils étaient 

' toujours terribles et- foudroÿans, '
Une sentinelle placée-dans le palais de 

justice, près de l’une des ■ fenêtres qiïi 
donnent sut là oour de la Conciergerie’, 
que l’on nomme le Préaux 9 entend ce 

-cri partir de l’un des cachots : il sê sauve !
A P instant des juges du tribunal révolu- 

■» tiqnnaireÿ des gendarmes, les guichetiers ,



les'chiens remplissent la çoùr, Ôn ouVrè 
lei redoutables portes , le fameux, chien 
Ravage .est Jancé dans le cacho t, le&gen4- 
dàrmes entrent le ^abre à la main , les 
malheureux prisonniers sont transis de 
peur et croient voir le deux septembre. On 
interroge. On a entendu du bruit, dit un 
des hérps : on a. entendu* crier : il se,sauve ! 
Oui, répond un prisonnier, cela est vrai, 
c'était un rat qui se sauvait en empor­
tant inon porte-feuille»

Parmi les hommes que P on peut accu-* 
servde duplicité, Barrère tiendra la pre­
mière place. On citera un jour son nom 
aux petits. enfans, pour leur inspirer 
PhorreUr dû mensonge, de la trïgauderie- 
et de la fausseté;.il passera en proverbe ; 
on dira r faux comme Barrère, Ce que j’é- 
cris-là,n’est point pour ajouter à sa mau­
vaise réputation, ni pour lui nuire-, il
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n’ÿ auràitpas grand mérite a crier contre " 
un homme qui n’appar'tiént plûs'àla so- • - 
ciété ; maii pour mettre de plus en plus 
au jour un'de ces caractères qui sont tout » 
a-la-fois le fléau et l’opprobre de l’hu­
manité; *

On sait qu’il appelait tailler des car- 
màgnollêsles rapports qu’il faisait sur 
les armées. Il taillait donc des carmagno­
les , .ce qui ne l’empêchait pas de'souper 
presque tous les'jours dans une maison - 
rue de la Loi, où sé réunissait une société . 
de personnes qui professaient des prinfci- 

' pes bien opposés à ceux que Barrer e pro-. 
clamait a la tribune L’un des membres 
de* cette société était son ami intimé , et 
à la recommandation de cet ami, il a fait 
placer un nombre considérable d’aristo­
crates , c’est-à-dire d’ennemis de la ré­
volution , dans les armées et dans les ad­
ministrations, où ils occupaient lés em­

plois.'
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plois'les plus. important et les plus lu­
cratifs. / y- • '■ . .

On pressait un jeune homme de -cette 
même société d’accepter' une place de 
commissaire-ordonnateur. Il consulta un 
de ses amis pour savoir s'il devait accep­
ter. Je ne balancerais pas, disait-il, si 
je croyais pouvoir gagner, en quelques 
mois, une.centaine de mille franàs >.écus, 
et ensuite émigrer.... Quel patriotisme 1...m

On demandait à Barrère^ Quel sera le 
-sort du roi ?-—■ j’espère, dit-il j qu'il 
.sdhverà au moins sa vie} et le jour même 
il prononça un long discours qui. déter­
mina l’assemblée à prononcer la mort. 

Les mêmes personnes lui, dirent ensuite ;: 
JEfabien, vous avez donc contribué pour 
beaucoup au décret ? — Oh ! mais, ré­
pondit-il ? .tout ,cela est arrangé ei nous., 
aurons un appel au peuplé.

F
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On à, observé que cette anecdote riê 

pouvait être exacte 5 mais que ce qui était 
certain, c’est qu’il avait fait un discourt 
en faveur, dé l’appel au peuple , et -qu’a- 
près avoir èntendu plusieurs orateurs > 
notamment Vèrgniaùx', sur cette ques­
tion > craignant de ne plus faire aucune 
sensation après cet homme célèbre , il 
avait adopté l’avis opposé, afin d’êfrè dis-1 
tingué. Je crois qù’en.politique , l’ambi­
tion e t P amour de la célébrité, sont les 
plus funestes de tous les vices. .

Les exémplps du courage et du sang-» 
froid sont si indispensables, qu’on ne 
peut trop les répéter. Un des membres de 
la convention nationale nous a commu­
niqué la notice suivante ; c?est lui-même 
qui va parler. On verra que la vie d’iin 
homme tient à bien peü de chose ; mais 
aussi ce que peut celui qui. sait prendre 
son parti.
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; «Lorsque je nie fus bien convaincu que 
des royalistes e,tdesagens de la montagne 
et de la commune de Paris .s’étaient em­
parés de la direction de la force départe­
mentale qui s’était réunie dans'le Calva­
dos, je préviaqüe les républicains allaient 
être sacrifiés. Mes? collègues délibérèrent 
sur le parti qu’il convenait de prendre 
pour éviter lé funeste sort qui nous me­
naçait;; mon‘avis fut, qu’il, fallait noùs 
séparer et nous isoler : ils préférèrent de 
rés ter. unis. Que n’ont-ils suivi mon con- 
s.eil, ils existeraient encore

N’ayant pour voyager qu’un passé-port 
de la municipalité de Caën , qui ne pou­
vait servir qu’à fixer plus attentivement 
sur moi lés regards soupçonneux dés co­
mités et des armées révolutionnaires que 
je devais trouver sur ma roüte, je crus 
quçpour diminuer le danger , en divisant 
lùittention^ je devais me placer en cpm^ 

fW F 2



paguie nombreuse , dans les voitures pu­
bliques. Jé tr^ersai de cette manière les 
dépàrtemens de laMahche , d’Isle ef Vi­
laine, et du Morbihan, sans aucun acci­
dent , et j’arrivai à Lorient avec l’espoir 
d’y trouver l’occasion, de m’embarquer > 
ou pour les Indes-Orientales, oupourles. 
Etats-Unis.

A \ la première barrière l’on nous fait 
descendre de voiture et quatre fusiliers 
nous conduisent à la maison commune.. 
Nous étions huit voyageurs , distribués 
autour du bureau, derrière les' officiers 
municipaux : je vois mes compagnons de 
voyage exhiber leurs passe-portsque 
• • ■ 1. bP on «examine ^et, que, l’on dépose dans un 
carton placé,auprès du maire, qui me 
parut un galant homme ; je lie conversa-- 
tion avec lui,. bien déterminé à- ne pas 
produire mon' passes-port,. et à lui. faire, 
la confidence démon embarras et de, ma 
position, si on l’exigeait.



Heureusement ce que j’avais prévu ar-- 
riva,.les voyageurs, après avoir livré leurs 
passeports, allaient faire inscrire sur un- 
registre-leur nom, le lieu où’ils allaient 
loger, et le-tems qu’ils1 voulaient séjour- 
ner dans la ville. Je me mis à là file, je fis- 
"ihsçrirercette déclaration comme les au- 

„ très jet j e me retirai 'avec eux.' Après avoir 
eriiplbÿé lès six jours que je devais passer 
àJL orient, .à chercher'inutilement l’oc- 
.casion qué je désirais y je me rends-à la 
commune.;, j’attends l’instant où le maire 

' s’yprésente/ je. demande mon passe-port 
pt)ur partir- Tandis que je • converse avèc! 
le maire ,-le commis chargé, d’en faire la 
recherche dans le carton où il devait être 

; déposé j vient annoncer qu’il ne'le re­
trouve pas. Sans m’émouvoir je lui dis : 
Cherchez encore, il n’est sansdoute qu’é­
garé ;.- vous verrez sur le registre des dé­

clarations j que je suis àrr^é il y. a six 
' F 5
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jours', avec -sept autres’peYsonhès qxïî sç 
trouvaient avec moi dans la diligence de 
Rennes/-Après de nouvelles recherchés 
qui devaient être aussi 1 infructueuses pîe 
maire impatienté, dit au commisU-Oh ! 
bien, puisque vous l’avez perdu cepâssé- 
port, il faut en délivrer ûnà monsieur. 
Je remercie le maire ; je passe javec le 
Commis dans un bureau où. jë lui*-dicte' 
môi-même Iè! passe-port-, en.medonnant 
la qualitéode 'b'égôciâût Voyageant pour 
lès affaires ïde mon; commerce,^11J

Muni de icette pièce fort ensrègl^e e 
/traversai, le- département- du Finistère, 
visitant- Q.iîimpér , Brest y dÛandernau^êt 
Motiaix \ sans- éprouver d’autre désagré­
ment que-'de.-voir mon signalement affiché 
dans touç'les G'orpsrde-^garde orY?'j’étals 
introduit pbur le^isà de mon pasSe-port, 
et la guillotine permanente sur touteslés 
places desfelief-Ueûxde distri et,.à -l’usa- 



'(je de Ceiux qui, comme moi, étaientinis 
■ horsla loi.

A Morlaix, je me liai’^ tablé d,’hôte 
"avec un capitaine anglo-américain qui se 
préparait à partir ; j’étais disposé a me 
confier à lui et à .prendre dés arrangémens 

' pour m’embarquer-, lorsque j’appris d’un 
officier déporté de St. tDoiiiingue qui vi­
vait avec nous, que cét homme avait eu 

' la bassesse et la perfidie-de livrer, quel- 
' ques jours auparavant/'un capitaine an- 
: glais, prisonnier de 'gùerre , qui lui -avait 
•payé une somme pour favpriSèr son éva- 
' éion. '
• Dégoûté de mes teûtatives pour mettre 
l’Océan entre moi- étalés"'tyrans de mon 
pays*,’ je;m’abandonnai àülïasard des évè- 

- nemens^ ne mettant '■ plus ma ccôiifiançe 
que dans la paire dé pistolets qui devait 
nie délivrer du fardeau de lâ vie, lorsque 

-je ne verrais plus la possibilité de-la sup­
porter»



’68
Je nie mis en route dans une voitur0 

avec deux commerçans qui devaient pas­
ser par,St. Malp, pourse rendre dans le 
département de la Seine-inférieure. Après 

■ avoir traversé le^Finistère et le départe- 
,5mpnt des Cpt^s-ÿürNoyd , où la surveil- 
, lance livrép';à fa /tgurbe révoluti onnaire 
était devenue; extrêmement tracassièi'e., 
j’arrivai, grâces p.mon pâsSe-port fort en 

-règle et-bien visé, jusqu’à.Str Servan, Sans 
. aucune ayanfuçe. ;Il, était dix heures , du 
\ soir , gu mpis^ d’a.pûtlorsque traversant 
. la plaine qui précède le fauxbourg de St. 
Malo , nous eûmes le spectacle de. l’ex­

plosion du.niétépre: le plus volumineux et 
île plus ’brillant?qii^(j’aie jamais vu/fnous 

étions; ençor.pqççupçs de l’effet qu’il avait 
prQduif;,,? Iprsqùe nçus vîmes en entrant 

^a St.’ Servan, des. Soldats ètlep'euple dans 
- une agitation extraordinaire , et qui,s’at- 
-troupaut autouTxde;notrervoitur.e >> 1-a suif-
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iÆent.j.usqu’àl’auberge, où nous descen- 
dîmes dans ce fauxbourg, parce que la 
nuit ne nous permettait pas d’entrer dans 

la..v.illé..
A peine eûmes nous mis, pied à terre , 

que nous nous Vîmes entourés de fusiliers 
conduits par un officier y qui d,ébûta par 
nous traiter de contre-révolutionnaires., 
d’intelligence avec les Anglais,,.et-qu’il 
fallait guillotiner. Après avoir inutile­
ment essayé de lui faire, entendre raison 
en-lui montrant nos pàsse-ports:,.nous im­
punies obtenir de lui que la permission 
d’envoyer l’un de nous, à la municipalité 
pour y donner les éclaircissemens qu’il 
ne voulait pas entendre. Nous attendions 
le , retour de celui -de nous qui s’était 
détaché, lorsque nous vîmes,revenir 1& 
même officier avec _un' renfort. de 'sans- 
culottes , qui nous signifièrent assezbrus- 
quement l’ordre de nous rendre à la mu-
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riicipa'lité. Cfette tournure me parut d^un 
maùvaf^àùguré > je ne doutai pas quë no­
tre cairiarade rie fût arrêté^ et que l’on ne 
nous emmenait que pour lui tenir cVrçi- 
ÿjâ'ghië.1 Je pfist;'aurs'éi-t^t le parti'de pré­
venir là"féùillë 'é'Ê’le désarmement’ en nie 
saisissant de- mes1 deux'pistolets què ^e 
tins en arrêt dàhs mes p'oçhes. ’’

' En arrivant à la municipalité', 'qui tè- 
nàit ses sëâùcésdans une capuciniere que 
je supposai cire une maison d’arrêt avec 
d’.hutant plus dé raison, que l’oii nous'fit 
descendre un escalier en ruine '/ Qbscûr 
et- tôrtuërix, je 'côrhriièriçâi:à'mé iriettre 
entnesure d’ajuster a bout portant rérplris 
insolent' de?’ degûériillés qÜÏ mous avàièht: 
conduit/,xpôrir eirfaire ïhdd'côuriêr dâna 
le lorig^voÿàgé^qtrèÇanàis éritreprèridr 
lorsque pàrverius âuhàszdeT’ésic41iê^i1j,hp-" 
^ér^us dans'Pê^p'èce clésoüterreihoùnous 
étions descendus,.'trôist>U qûatreTfëhdîts 
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énj)ônnêt rouge , que l’on rioils. ditc£r,ê$, 
les vénérables membres- du comité révo-j» 
lutionnàirej ët qui étaient.encorq occu-< i 
pés à faire subir une espèce d’interroga­
toire à notre compagnon dé rpute. On lé 
fit ' retiré r pour nous faire à chacun y en 
particulier, les mêmes questions qu’on 
lui avait faites, sur lé lieu d’où il venait, 
èt sur Vobjet dé son voyage;. Comme nos 
réponses furent .simples , naturelles et 
uniformes, nos inquisiteurs parurent em-r- < 
basasses 5 enfin l’on se hazarda.rde nous, 
deïnandér si ce n’était pas nous qui ve-? 1 
nions de.tirer dans la plajne les fusées 
Volantes' 4qui■ avaient fait l’explosion que. 
Von avait apperçuë1? Nous nous dispo­
sions à détruire cettéyillusion, qp parlant 
du. météore que nous avions observé 
lorsque plusieurs deshabi tans qui étaient 
accourus pour être présens à noire inter-* 
rogatoire, / nous évitèrent la peine de
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. l’explication, endisantqu’ils avaient vu, 
>en sé promenant dans là plaine, le même' 

' phénomène qui avait sans doute.donné 
l’idée dés'fusées volantes. Alors on nous 
■avoua que l’on nous avait soupçonnés 
d’être dés a^çns' déPïtt et Cobourg, et 

■d’avoir , par des feux , donné quelque si­
gnal à dés vaisseaux' anglais pour une des­
cente sur Ta coteq que l’on avait été d’au- 
tàntplus disposé àle-croire,quë le jour 
même l’on avait reçu les journaux dé Pa­
ris , dans lesquels sé trouvait un rapport 
de Barrère à la convention, où il dénon­
çait une nouvelle manœuvre de Pitt que 
l’on avait connue par uneJettre trouvée 
sur le rempart d’une place'fdrtemaritime; 

•que par cette correspondance, les Anglais 
•étaient convenus avec les contre-révôlu-
..J .. ■ ■ , ■_ - ;

tionnaires ,-’de recevoir le signal des rùo- 
•mens et des lieux propres ^ l’attaque, par' 
«lesfusées volantes. Un peu hoiîteux de

la 



la méprise, ? nos gens'devinrent plus polis 
à notre égard, et parurent disposés même 
à se familiariser, si nous avions voulu lés 
inviter à trinquer avec nous».

■La doctrine du fatalième est, dit-ôn 9 
une doctrine désespérante ejle attaque 
la morale dans ses bases,. de qu i ést vrai 
jusqu’à (in certain point. Cependant quand- 
on examine là destinée de la plupart des 
hommes, on est forcé- de reconnaître une 
sorte de-fatalité. Il ÿca un jeu cruel dans 
les évènemens, sur-tout dans les mômens 
orageux, qui confond toutes les idées Jet 
dérange toutes les combinaisons de la sa­
gesse. On donne toujours torp-à celui qui 
succombe, ’et tous les ràisonnempns des 
libmmes tjui se croient les mieux avisés, 
se réduisent toujours à cette alternative : 
un malheureux proscrit reste caché dans 
une maisQn; il y est saisi > ah‘! s’écfie-t-on^

G x
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pourquoi' restait-il là*? ôn zlui avait con­
seillé de changer d’asyle.Si l’infortuné 
s’avise dé sortir , et qu’il soit prfsten 
cheminsouvent ceux même qui lui Ont 
conseillé de chercher une aùtre retraité, ' 
sont les premiers àjdire : que\ne restait-! 
il où il était, c’était encore poux’ lui le 
liéu'le plus sûr., On vient de voir, par les 
avantùres. qui précèdent, un membre de 
la convention mis hots la loi ; qui con­
serve la vie à travers mille dangers. Èn 

" voici uù.autrérsaisi pour ainsi dire sur Je
'seuil dé sa porte.

•Mazuyer, P un des membres les .plus es-r ' 
timables dé. la convention nationale, ami

- intime et élève du respectable Vernier, 
membre du conseil des. ancieps, avait été 
décrété d’accusation pour avoir donné

<asyle àPétion et favorisé son évasion. Ma- 1 
saiyef était persuadé que ce n’enétoît que 
le prétexte^ et que le véritable motif était 

K



une discussion qui ^vai't- eu lieu’au. co-* 
mité- des finances1, eli présence de Pache, 
alors maire dé JParis. Pache demandait de 
l’argeht comme à l’ordinaire. Un membre 
observa qù’avant d’accorder les fonds de­
mandés il serait bon qu’on justifiât de" 
l’emploi dé ceux qù’ôn avait déjà, accor­
dés/et qui étaient considérables. Pache 
répondit d’tine.-manière insolente ét éva- 
sive. Màzûyer indigné de J’audace et de 
la fourberie de ce misérable ,-reprit avec 
chaleur; a Voulez-vous que je vous rende 
>5 compte j.moi/ de l’emploi que le maire 
» de Paris* et ses infâmes agbiis.-font des 
«deniers de la république ?' le vhici ». 
Alors il fit une peinture horrible de'toutes' 
les trames, dbnt la commune de Saris était 
le foyer, des criines qu’elles avaient pour ’ 
objet, des dilapidations qui en étaient les 
mdyens ? et du rôle qù’y jouait Pache. 
ÇeTui -ci setetira en marmottant quelques 



mots de vengeance.' Voilà, selon, Mazuyér 
lui-même, quelle-futla véritable cause 
de sà proscription.’ Que ce fut çette sor­
tie violente, ou l’asyle donné à Pétion, 
cela est indifférent au rapprochement.que 

>je?veûx faire. ,
Depuis-six moisJ Mazuyer n’étai t point 

sorti de sa .chambré. Ennuyé / malade 
même d’une rêtÉai.teaussi'austère3. il céda 
aux instances d’un de ses amis qui l’in— 
.vità,, aux approches du printems , à aller 
passer .quelques jours à 2 ou- 3 lieues de 
■Paris. Il venait d’être mis hors de la loi. 
Il arriva à la maison de campagne de son 
ami sans-aucun accident1: il serait rentré 
chez lui avec, la même chance; mais la 
précaution même qu’il avait prise, pour 
jouir d’ùne plus grande sécutïté^- fût là 
cause, de sa perte. Lui ét sonami, en par­
tant pour se rendre à Paris, avaient piji.s 
par deux chemins différens. Mazuÿer a5rait 



chôisi le moins fréquenté,comme lé plus 
sûr ; ce chemiii passait dans .Courbevoie., 
village jusques-fà de la plus grande tran­
quillité. Le hasard ,z un génie infernal, 
fout ce qu’on né peut imaginer, veulent 
que le njatin dû-jour où l’infortuné Ma- 
zuyér devai t lé traverser, il,-y eut une 
scène qui avait tout mis en alarme. Le 
comité révolutionnaire avait lancé un 
mandat d’arrêt .contre deux individus/le 
père et le fils. Ces deux/citoyens furent 
conduits devant, le' comité, et là/ consul­
tant plutôt leur çoutage que leurs véri­
tables moyens , ils tirèrent sur les’mem­
bres du comitéf des coups de pistolet, 
et s’échappèrent, .^.ussi-tôt .toute la garde 
nationale est mise sur pied, 'l’épouvante 
est par-tout répandue. tous lès révolu­
tionnaires2 sont eh arrêt, dnxmet la main 
sur tout çe, qui se présente, i Mazùyer’ ar­
rive vers le soir, tombe dans la bagarre /

< ■ ■ ' G 3 \



'est aixêté et qonduit devant, le. comité ré* 
Volutionnaire. Il'avait une’ carte dé dé?? 
pute, il la montre. On sait quelle était 
alors la puissance d’un député qui ri’était 
point proscrit ’; sur cent occasions sem­
blables on l’aurait conduit avec respect à 
la porte., de peur d’être à son tour puni ’ 
de l’avoir, prif: un peu trop haut avec un 
représentant. Mais telle était la destinée 

. de jÆazuÿer..: on lui répond? qu’on. n’est 
pas obligé de connaître ce , signe ;. qu’on 
ya le conduire devant le comité de sûreté' 
générale ; qu’on saura bien là s’il est vé- 
/ritablement représentant dû peuple. Il 
manque. de cette audace qui. aurait fait 
trembler de pareils coquins A.se l,aisse con­
duire, et deux jours après il n’est plus/

Il prétendit cependant qu’il se trouvait. 
dàns un, cas ,d’exception ; il adressa ses 
réclamatiôns^.au comité dp sûreté ; géné­
rale. Les membres.de ce comité j au lieu

membres.de


de profiter de ses raisons, bonnes ou matu* \

>„
Vaises, pour ne pas faire mourir cet inr- 
fortuné qui, dans sa position, ne pouvàit 
leur faire aucun irial^ eurent'Patroce bar­
barie de le faire conduire à l’échaffaud. (
Que pour s’emparer'dèl’autorité.ils aient 
fait massacéef peux qui leur «étaient un 
obstacle , cela peut se; concevoir mais 
que de, sang-froid, lorsqu’ils en jouis-!- 
saieuFaussi paisiblement que ;l’,ori peut 
jouir du fruit de S'es forfaits, -c’estlç com­
ble d’une scélératesse'qui n’eut peut-être 
jamais d’exemple..

Voila deux proscrits, dont Fhn écbap-. 
pe ,à tous lés dangers r et dont l’autre est. 
saisi dès le premier,pas qu’il fait; en 
voici un troisième qui; va , se' prômènè 
sôus les yeux déjses prosçripteurs, brave 
leurs àgëns, et-arrive au terme dé sa 
proscription sans avoir pris. ..en quelque
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sorte! aucune-précaution pour' en éviter 
les effets.

Philippe Éelvillu," homme d’une fer-* 
meté et d’un sgng-^froid rares'/, était du 
nombre, des soixante-treize.. Il eut seule- 
ment soi ii, le jour où le décret'd’arres--' 
tation.fût rendu., dç ne point se trouver 

. à la' séance ;■ mais , il ne s’eu .gêna pas 
davantage,' malgré qu’il fût très-connu 
dans la convention nationale , pendant 

■plus de troisunôis il alla prendre ce que 
â’onùppelle les distributions, il touchait 
lui - même' son indemnité. Toutefois , 
comme les mesures révolutionnaires pre­
naient chaque jour plus cBactivité; on 
.lui conseilla d’être un peu plus réserve y 
et de ne point approcher si près de la 

-convention , ce qu’il fit 5 mais il continua 
de se promener dans Paris. Il passait 
presque toùs les jours sous les fenêtres 
de-sés tcollègues au Luxembourg. S’il y ■

K
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avait eu quelque; événement, il tâchait 
dé lé leur faire comprendre. J'ai déjà dit _ 
qu’au 'çdiifmencement dé germinal > on 
fit arrêter 'trois où quatre députés qui 
ét oient retirés1 chez eux. il fut encore 
excepté, et ces exceptions n’étaient bieiï 
certainement dues à hucùnesf démarques 
ni à aùcune protection;

Il dîna ^um-jour avec Barreré , il lui; 
parla dé l’affairé des soixante-treize-^ 
Barrere même s’est targué ensuite de 
discrétion., Un autre jôùr qu’il traversait 
là rue Honoré ? St.-Just’ qui causait avec 
un dp sés collègues , Papperçut/ et dit,/ 
tout* surpris 5,eh niais, cJest un 'soixante-', 
treize !

Chaque’jour voyait paraître une nou­
velle' mesure imaginée pour.tourmenter 
les malheureux* prisonniers. Ceux du 
Luxembourg' avaient la consolation de 
voir sous /leurs fenêtres} dans le jardin-,



leurs femmes -, leurs enfaiis, leurs amis , 
c qui tous lé,s après-dîners venaient .leùr

donner de,?-preuves de leur sollicitude et 
de leur attachement. C’était encore trop 
pour des victimes dévouées à la mort, j 
oh/défendit'«au public la partie qu^qn 
peQt absolument • appeller jardin. Au 
nto^eiî .djûne corde on , détermina la 
limite qù’il n’était pas plus permis rdé 
franchir que jadis les fossésdela ville dp 
Romulus. ’

• Les amisles parens des prisonniers 
tournaient tristement autour dé "cette 

’eficernte > et cherchaient à voir , autant 
qu'il leur était possible leurs infortunés' 
amis. C’était après-;la^ fameuse -Ihî du 22 
prairial ? la terreur était à sqmcomble, 
Ihiilippe Delville. u’ea était z pas moins 
exact "’à visiter le Luxembourg il n’en 
b tait pas plu.^f indulgent- pour Jês moù-‘ 
phards ',^qu’il a'plusieurs fois, meiïçicéf: cZé



. coups de bâton. Un jour qù’il était assis 
près du fatal cordeau avec les épouses de. 
ses collègues détenus au Luxembourg ; 
le commandant du posté accompagné; de 
deux. fusilliers , vint leur- ordonne^: dé 
s’éloigner , en leur observant qu’ils"Up 
pouvoient approcher du cordeau de'plus 
de'douze pas' : doute pas ! ■rtëpfit Belle.-* 
ville , bon ! Il se place le dos àû cor deau, 
puis il se met à compter éiî espassant, un, 
deux ,s trois., etc. .Ah ça Ç-jnàis t dit le 
commandant j si tu voulais bien ne pas 
faire le gôguenard j et toi 'répartit Del- 
ville , si tu - voulais bien -ne pas: faire 

, Vinsolent. Je t*apprendrai tyiïi je süis. ^ J 
Tl continua sur ce, toiiv, et força lé-com­
mandant a se retirer. Les fpmmçs trem-

- blâiériV de frayeur que cette’ algarade ne’ 
lui valut et'à elles-mêmésQés plUs cruels 
dé'sagrémcnsî Quel ■ dornrhage , reprit 
Delviile , que je nray e pas ma carte} je'
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'l’aurais bien autrement mené ; cepen­
dant je veux ivôir jusqu’au' ils poussée 
rdnt l’audace, partez vous, mesdames , 
puisque vous avez peur ; moi je vais 

■ passer devant le corps-de-garde. Il y 
passa ch effet , en toisant hardiment son. 

mondé.'
Après le 9 thermidor, il est vrai,, mais 

lorsque, toutes les communications., mê- 
. me par écrit , étaient encore interdites à , 

ceux dé ses collègues qui, étaient incar­
cérés. Il se présente à la prison des Car­
mes , et se fait ouvrir la porte Les dépu­
tes le voient entrer de leur fenetre Ils 
ne savent d’abord qu’imaginer d’une tel- 

• le démarché, ils pensent qu’il se rend 
prisonnier sur sa parole^ et cela,-pour 
éviter le désagrément d’être coiiduitpar 
un gendarme, P,as du tout,; il venait les. 
voir, il les’ demanda les uns apres les 
autres dans le. greffé., puis al s’en fût

■. ' .aussi
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. aussi tranquillement qu’il était entré. Il 
y a plusieurs^autres traits aussi marqués 
de hardiesse ou plutôt d’insouciance.

Eh bien , ami ou ennemi lecteur, rap­
prochez le sort des trois individus dont 
je viens de parler, rappeliez-vous l’af­
faire de Guiqt -de<Ré verse aux, et puis 
mettëz-^vous martel en tête pour échap­
pe^ auX'éyériemens/. Je çf pis que le ipeil- 
leur , dans tous lesÿças, est dev rire ■, “dé 
boire, de chanter, de faire sçml devoir 
d’honnête-hommé-, de bon-citoyen y et. 
de s’èn remettre pour 'tout le' reste , au 
grand dieu , le hazard.

‘ Sous quelque point de vue que l?ôn 
envisage la nature, on est toujours éton-, 
né de l’uniformité' et de la simplicité des 
régies pàt* les quelles elle agit;//soit au 
physique soit àû moral. Il semble qi? il 
n’y ait qu’un principe , dont les difleren-r

H
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, Cës. qui nous frappent-ne sont que des 
modifications. Examinez" les, eombinair 
sons1 de là matière, .dans, J es çb.rpfi

> dés, /comme, inanimés ; voyez - l’état 
<ellé semble être en repos ,. examinez 
progrès de' laL végétation fixé? ;y.oè 
gavds \§ur l’explosion .d’juù jVplcân.
Suivez les développemensiæ'unrêtr.e ani^- 

xmé, comparez son plus ou ■mo/i'ns d’agio 
lifé.j son plus; ou; moins d’intelligence 
ou de stupidité /son palm.e_.ou ••§& fougue*, 

, ^sa raison ou^pn délire.... Prenez;e,psuil;e 
i les aggrégations d’êtres animée \ mais 

c irticulièremént des 'liommes^ ,ypus re­
trouverez dans la physionomie de l’agr. 
jrégatiop les mêmes déyeloppemens q^ue 

avez remarqué .dans, l’in çljyi(Ju, mê- 
M.és.'passions, mêmé|S folies-, memes con— 
tjçadictions , etc-... "V^oilà, me dij/af-.t-oii

: un terrible échafîaudagé. de philpspphié 
P.oïU* arriver u une petite aneçdqte. de 



deux lignes. C’est quùin petit fait petit - 
être le résultat de- très-grandes Causes , 
donner - lieu .à^ de, grands événemens', 
fournir matière à beaucoup dé refléxiôns. 
C’est qu’une douzaine de petits faits , et 
peut-être beaucoup moins , contiennent'^ 
l’abrégé-de l’Histoire de l’espèce humai-'' 
ne /- et que comme -on: juge du, sëxe'd’ùiï 
animal par une de se.s partieson peut, 
avec une' certaine logique., Juger de la 
nature d’une grande'■catastrophe par'un 
petit trait? qui en est détaché. Que l’ex-' 
périencé. v contribue toujours Un peù. à 
perfectionner notre bon sens !,,

Tous les-voyageurs qui ont été en. Suis­
se admirent Piiidustrie, la prospérité'et le 
bon sens de ce peuple qui, a su trouver le 
bonheur et la richesse au milieu d’arides 
)nontagnes.;Ç?est sans doute à sa manière 
d’être gouverné qu’il doit' de * avantagés 
si précieux e't.si honorables. Eh bieiï 1 il

- V ■ - '..Ha
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se .fait' une révolution en France y ôn y 
prononce létfnot égalité y on y détruit lés 3 
privilèges , quelques .magistrats suisses 
un peu privilégiés, sbnt offensés que l’on 
prenne tant de. liberté , cherchent a ins­
pirer de la haine pour la révolution fran­
çaise , 'souffrent des émigrés', persécutent 
des patriotes4 réfugiés- , et cependant, 
dans un café de Bâle,(je tiens le .fait d’un 
témoin oculaifp ét auriculaire.) des émi-' 
grés j assis autour d’un poêlé, disaient 
Sans trop se gêner , quand nous» serons 
rentrés victorieux en Frartce , il faudra 
donne?* des rois a toutes ces. républiques', 
elles sont d'un ??iauvais ~ exèmple. Les 
magistrats né peuvent ignorer de tels 
propos , cependant ils n’ont pas l’air d’y . 
fairç attention. C’est qu’un bailli ne vou­
drait pas redevenir simple citoyen,-et 
qu’il hé désespérerait peut être pas d’être 
roi ,■ ét que le peuple suit ce mouvement " 



do jalousie Qu’éprouve un homme ou un 
peuple , quand un homme ou peuple 
veulent sortir de la sphpre qui {semblait 
leur être tracée; '

Les memes émigrés , lé meme jour, au 
meme endroit, disaient '.en rentrant en 
Francej il faudra mettre le feu aux pre­
miers villages que nous rencontrerons-, 
et en passer les habitans du fil de Vépée, 
afin d’inspirer la terreur. Des .émi­
grés,, des anarchistes, des Marat., des­
prêtres / dés princes, comme tout cela 
se ressemble ? f

Des philosophes, des naturalistes ont 
couru mille dangers ,. j e ne dirai pas en 
traversant les mers J mais seulement en 
gravissant des montagnes calcinées pour 
arriver à 1 abouche d’un, volcan. Ils étaient 
apimés de l’amour de la gloire / du désir 
cfayancer lasciencè à laquelle ils s’étaient

' ' 115
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livrés. Ils étaient heureux de saisit la nài 
turé surleiait,ebde'pnuvoir enrichirléur 
cabi'nët .de quelques échantillons' qu’ils 

' avaient obtenu,.avec,'tant de. peine et à 
travers tant-de.(perds et de fatigues..' 
Une révolution est aussi, un volcan à ça 
manière. D’apres ce que nous avons vu , 
je'n’ài-pas* besoin de me perdre en défi­
nitions eten desçriptions-éloqüentespo.pr 
le persuader. 'Mais ce .volcan que nous 

. avons fqùslgravi. si difficilement, dans le­
quel nous avons, encore .un pied.., je ne 

> vois pas que nous l’ayons bien étudié. Il 
nie semblé-que de toutes les sciences, 
c’est la politique qui eSt la.moins avancée; 
c’est-à-dire. la connaissance de l’homme 
et dés hommes, le calcul des combinai­
sons, de’toutes leurs passions,- isolés’op. 
réunis clans tout état dofiné, dudévelop- 

/ pement, de la perfectibilité dont ils sont 
■■■ susceptibles. . u - , . :< . .,

Quand-je me rappelle là plupart des



personnages qui ont figuré-dans la.révo­
lution., 7’àdraire leurs tâléus et leurs lu­
mières /lorsque jelès compare aux autres 
hommes ; mais'je les trouve .bien faibles, 
quand.) e les rapproche des choses" et-des 
évènemens. Ils ont chacun. un ■cercle 
d’idées'dans lequel ils sont fort-bien ; mais 
arrivés àù terniè, ils ne sont plus rien. Ils 
n’ont pas même le bon sens ordinaire qui. 
jfait qu’ôn juge bien des choses, devenues 
très-simples. Tous , ont, eu beaucoup de 
talent, pour ouvrir la carrière1, .pour' y 
.entrer, au-cun n’en a pénétré les sinuor- 
sités , aucun n’a.su, dès l’entrée, fixer le 
Jjut et applanir la lice. Après, avoir pris; 
parti avec- courage, ils s’y sont trainés 
.comme par force, et sitôt qu’ils l’ont pu 
ils se sont mis de côté ^comme si cela ne 
les eût plus regardés. La révolution aura 
été faite par des hômnies xquè Je . hazard 
aura'pour ainsi dire placés bout-à-bout

a.su
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les uns des autres c’est à la force .dès 
choses qu’il faudra-eiiattribuerl’ honneur, 
e,t non à aucun, homme én particulier, Je 
ne veux pas pour cela dire c[u’ilm’y ait pas 
des citpyèns . qui- n’aient joué un rple 
plus honorable, et gui h’aient rendu par 
fois de grands services ; mais ce ne, sont 
que de petitshnorçeayx dans une grande 
piècb* Les forces de l’homme ne peuvent- 
elles atteindre à un si haut degré, ou bien 
est-ce l’insuffisance de son enseignement 
et lè peu-d’avancement ? Ami<où ennemi 
lecteur.,.vous en jugerez aussi bien ou 
aussi mal que moi.

Bailli ,- Thpttret, Chappelier, nombre 
des 21' dép utés, j membres de la conven­
tion, immolés le 3o octobre, m’ont paru 
dans ce cas. Ils tombaient entre les maips 
d’une faction composée d’hommes’qu’ils 
dédaignaient, et que tqùs, ou, presque 
tous , ils avaient'traité de scélérats qui



avalent mérité les derniers supplices-»; et 
il leur semblait être j'iusqu’à un certain 
point / devant dés tribunaux ordinaires j 
ils s’étaieùt laissé arrêter, ils songeaient 
à-se défendre; ’ '

> L’infortuné et respectable Bailli par­
lai t de son innocence, et il cherchait à la 
prouver. Il ne faisait' pas attention que 
cela seul lui ôtait toute réplique ,, et que 
quand un homme ÇQmme lui en est rér- 
duit à prouver son innocence,' il est trop 
coupable , il est perdu.
Thouret voulait également prouver qu’il 

n’avait-rien fait contre la république.
Ducos ,/Fonfrede ,/Vérgniaux , le cé­

lèbre Vergniaux , espéraient par fois 
qu’ils seraient rendus à la vie , bien plus 
à la. liberté7, et par qui ? Par le tribunal 
révolutionnaire , parce qu’ils enten­
daient bien aussi démontrer leur ïnno^ 
cencé. Et ils recueillaient toutes leurs
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‘ forces' pour biënse défendre, ils notaiëtit 
foutes 'lès. anecdotes qui pouvaient <dé- 
yoilêr l’absurditéles contradictions £ 
l’infamie et la scélératesse dé leurs dé­
nonciateurs,. Ils étaient conténs quand ils 
avaient fait quelquejbonne découverte , 
pu contre Robespierre , ou contre Bâr- 
rere ils s’eïi félicitaient et trépignaient 
comme des enfans. Je crois, en effet que si- 
Vergniâux eût été entendu ; îl aurait 
fait beaucoup d’ir' pression h cé qui ne 
l’aurait pas. empêcliéde niourir ; mais" ils 
lié Voyaient pas leurs bourreaux la lia- 
che levée , qui souriaient dé pitié à.leurs, 
efforts et prêts à les immoler avec d’au­
tant plus de, célérité qu’ils auraient trou­
vé quelques -ipoÿeiis d’espérance y ils ne 
•voyaient pas toujours que ce n’était point 
pour leur préparer Un triomphe‘.qu’on les 
avait enchaîné^
- Mais y.que,di^de Chappelier, qui fait
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d’uu seul co,up quatre sottises , pour ne 
pas dire- douze , dont .la moindre aurai t 
.été-appréciée paü un rustre qui n’aurait 
pas été p/éoçupé ?'. La faulx révolution­
naire était en pleine.activité , il. avait été 
obligé de quitter. sa demeure ordinaire* e t •. 
de chercher un asyle dahs lés environs de 

'Gournay ou de Neuf-rChâteldéparte­
ment de la Seine inférieure.' Il se sentait 
pressé, chaque jour davantage par, les 
proscriptions qui allaient toujours crois­
sant II avait les pieds sur lès charbons, 
il voyait qu’on n’était pas bien en Eràn- 
ce -, il voulait eh sortir ; mais, il ne vou­
lait point émigrer. 11 croit qu’il va attra-»- 
pe'r plus fin que>'lui ;

1°» Il écrit à Robespierre ; ■ _
, <2°. Il écrit à Barrère
'3°. 11 (leur demande une mission se- ' 

terèfe pour l’Angleterre ; où il connaît 
beaucoup do. monde 5 ,
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- 4°. Il leur révélé sa retraite.

Il fut .arrêté dans autant de temps qu’il 
én fallait pour éïivôyer à Neuf-Châtel ou, 
à, Gournay ,, conduit à ,1a Conciergerie , 
et condamné à mort comme complice de 
plusieurs conspirations,, tant à l’étranger 
que dans l’intérieur.
- Eh. Mén , nous en sommes pourtant 
tous là plus ou moins ! Oli, nous sommes 
de fiers honim es !

Il faut obéir aux lois, ou bien se résou­
dre à'ehcôurir les peines qu’entraîne la 
désobéissance": rien de plus simple ; niais 
il "est vrai , aussi qu’on n’est pas obligé de 
se soumettre aux opinions. Ce sont de ce? 
choses qu’on né se., commande pas à soi-, 
même ,,à plus forte.raisori n-’a-t-on pas, 
•à cet égard;, à recevoir les ordres des au­
tres. Aussi., maintenant chacun jouit-il 
pleinement de ce d^oit^et s’enfonce-t-il 

de
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de plus en plus dans celle dont il s’est 
coëffé r ne fut-ce que pour le plaisir de 
contrarier son voisin. Cependant j’ai fait 
une remarque' assez ’ extr àordinaire dans 
cinq où* six ^prisons où j’ai eu l’honneur 
d’être,présenté. Au plus fort de la terreur 
il n’y avait plus d’aristocrates , au ntoins 
d’après les conversations : il est vrai que 
c’était'l’effet dé la peur ; mais alôrs donc 
tout ce monde-là aurait dû parler comme 
Marat et comme Robespierre ; pas du tout4 
toutes les opinions se réunissaient à celles 
de ces modérés, de ces fédéralistes qu’on 
envoyait à l’échaffaud aVec plus de plaisir 
qup les contre-révolutionnaires les plus 
signalés^ c’est-à-dire des vrais républi­
cains. Pourquoi donc cela, ami ou enne^ 
mi lecteur ? . -

J’ai cité un exemple dé l’indifférence 
-où étaient l’es .gens' dusmoiide sur lé sort 

iitli -i - -



des malheureux immolés chaque jour pat 
làtyrâniiie.' Quel contraste! Dan£ le? pri-» 
sons.,, au contraire., on s’occupait des 
moyens' dé1 «délivrer la France, du joug 
honteux s.ops lequel chaque jour la voyait 
se courber»davantage.

levais,( moi, révéler: une conspiration 
dont personne n’a jâmais.parléz;jene m’en 
rappellepointsansxune sotte d’attendris­
sement. Un -dé mès amis, qui était à la 
Conciergerie j m’a dit qu’un jour quatrè 
ou cinq.. prisonniers ■■ s’entretenaient de 
leur situation ils la-trouvaient déplora- 
rablb, avilissante.. «Comment j disaient- 
» ils y , nous attendons 7 là paisibleïnent 
» qu’on nous-égorge F Nous^somnies, jeu- 
» nés , pleins de Vigueur ,.<e t nous .n’.dp- 
» poserons aucune résistance à nos boürf 
» reaux. Loin.de rougir du courage et du 
» calme de l’irinocénee, ils s’en félicitent 
»-et.y-trouvent bienfm.ieux leur compte.

Loin.de
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» Ils ne tueraient pas àvec tant de sécu- 
» rité g si chaque .victime leur offrait un 
«Combatàsoutenir. Lé'splus vils animaux 
» se défendent jusqu’à lâtmort; ils ne eal- 
» culçnt paS leurs.dangers^et de chiméri- 

-» ques espérahces ». Touten s’échauffant 
ainsi l’imagination., leu£g idées s’aggran- 
dirent; ce n’était plus eux seulement qu’ils- 
voùlaientsauyerj mais l.a France. Ils. arrê- 

■ lèvent leur .plan d’insurrection. Ahl s’.ér 
criaituhjeune aid.eüde-camp nommé Ma­
thieu, si je pouvais rcadreun tel service à 
mon pays!.... Un guichetier, vint avec'ses 
lourdes clefs fermerla porte. Comme tous 
les moyens n’étaient pas prêts , il fallut 
se coucher, et pour le coup ce fut-le som- 
mefil qui dissipa ùn si beau rêvéi

. Ua plust.grahde partie de y3 furent ar­
rêtes lé 5 octobre j. dans le sein même de - 
l.a convention nationale. On les,conduisit

■ ■- ' I 2
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d’abord dans le corps- de-garde qui est 
placé sous la salle? Lps tigres , les 'furies 
qui remplissaient alors les tribunes, cou- ' 
rurent aux fenêtres de ce corps-de-garde 
■qui donnent sur la cour des Thuileries/ 
Là ils prodiguaient aux ùialheureïix dé­
putés les épithètes lés plus horribles. Il 
était déjà fard y on leur apporta enfin à 
manger. Vois-do ne, disaient entr’euxtous ' 
ces-cannibales/, en témoignant leur sur­
prise :-'ïl<S MÀNÔENT !

On rapporte que Condé apprenant que 
Pichegru était nommé général en. chef , 
dît : Ce canonnier nous 7 donnera x de la 

, tablature. Pichegru avait jusques-là servi 
dans l’artillerie.v

Qui ne se souvient pas du nom HOss&\ 
lin, député de Paris, célèbre par ses rap­
ports sur les émigrés ?k Celui-là, poùr le. 
coup, fut pris dans ses propre  ̂filets. .
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Ce fut une sorte de joie , un peu mali­

gne à,la vérité,' quand un sut qu’Osseliti, 
le patriote et très-patriote Osselin, ve­
nait d’entrer à la Conciergerie. Les .bro­
cards né lui furent poin t épargnés ; mais -le 
tout sans'humeur. Cependant, dans une 
chambre où il s’était indiscrètement pré­
senté, on le pria de n’y point remettre le 
pied , sous peine d’éprouver des chose» 
désagréables.

Il était le premier de cette espèce qui 
eut été mis en prison. Il avait été ame­
né pendant la nuit; ce. fut la ^nouvelle 
des prisonniers à leur réveil. Osselin .est 
ici ! As-tu vu Osselin ? Vas donc voir Os­
selin. Ce -n’était pas .Seulement saper- 
sonne qu’on allait voir ; mais il avait ap­
porte avec lui une belle-couverture en 
coton, une belle courverture en laine 
fine , tricotée , un beau couvre-pied de 
soie bleu-ciel, garni d’édredon ; le cou- 

. 13 .
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Wê-piéd sur-tout faisait le plus1 grand ef­
fet, vtin effet surprenant au milieu des li ts 
de sangle, garnis de simples couvertures 
dé grosse, laine,: et lés curieu^de se suc­
céder pour, voir Osselin, çt son couyre- 
pied, et lesplaisanteries d’aller leur train- 

• On était dope tout Occupé d’Osselin et de 
ses couvertures, lorsque Pon vit entret 
une grande, > belle femme j toùs les yeux 
se portaient sur elle les mauvaises plai­
santeries cessèrent et se. changèrent,en 
Une curiosité prêtée. d’intérêt. On,voulut 
savoir bien vite qui elle était ,• '■ par quel 
malheur elle entrait à, la Çonciérgei'ie. :

On connaissait bien un peu.- l’affaire 
d’Ossjelin, par les papiers pùbliçi»'; oii.'sa- 
Vait qu’ü ,é tait question de liaisjus avec- 
une çmigréet; mais on n’en savait pas 
davantage. Enfin on apprit Bientôt que 
cette «dame, était la cirdeyant mayqtiise de 
ÇliaTri. • < •, ■ , -
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- I,’histoire de cet e* femme aùssi inté­
ressante qu’elle 'fut malheureuse , est 
vraiment déplorable; Tout se réunit pour 
l’accabler 5.la perfidie’, la lâcheté et une 
-fatalité dont il est toujours impossible 
de rendre ràisbn. ’ ,

On cherche à s’attendrir par dès aven­
tures chimériques 5 par les,imitations du 
théâtre , que l’on contemple' donc i une 
femme jeune | belle,,remplie-de grâces , 
d'esprit, parée enfin de tous les attraits 
qui embélisseht son sexe, condamnée à 
mourir sur un échafaud, à là fleur de son 
âge ^-portant pendant quatre mois j dans 
le fond d’une affreuse prison, 3e trait 

I mortel qui l’a frappée ; frémissant d’hor­
reur au premier bruit qu’elle entend ; 
croyant chaque fois qu’on touche _à la 
porté,, .que ,c’est la mort qui fient la 
'Saisjr, et que l’on dise si l’imagination 
eut jamais pu rei\cpAer rien de plus 

/déchirfuit ! -
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Pour peu que l’on mit quelque chaleur 

dans lés développemens d’une telle, si-' 
tuation > il me semble qu’une amp. s en- ' 
sible n’en pourrait süporter la lecture. .*

Madame Charri était à Bruxelles lors-1 
que le délai accordé aux émigrés 7 par la 
loi de février 1792 7 expira. Il y a ici quel-». 
ques détails assez intéressans , mais je ne 
puis me les rappçlér ; seulement il me 
souvient qu’elle a assuré/à un dé ses amis 
qu’elle n’avait^pas été à Bruxelles 7 dans 
l’intention d’émigrer.-; mais'’seulement 
pour revoir quelques personnes de sa' 
connaissance, et sur-tout'poui’ tâcher de 
faire réussir un mariage projetté de son 
frère avec une Veuve de ce pays. Bref elle 
rentra quëlques j ours après Je délai fatal,, 
elle était bien éloig née d’en convenir tout 
haut j. el}e avait au^coritràire arrangé ses 
papiers de manière àz sauver les appa­
rences.
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Cependant elle avait des inquiétudes 5 

pour les. calmer,7 elle ne trouvù rien plus 
à propos que de donner une.'entière con- 
fiance'à celui qui paraissai'ttenir les des­
tinées des émigrés dans sa main. Il est. 
étonnant qu’avec autant de pénétration 
qu’elle en. avait, elle 'n’eût pas‘mieux 
apprécié le personnage ; ii est vrai qu’il 
lui paraissait tout puissant, de plus il 
en devint'amoureqx. Cette romance très*

• '.r' - V' 7
connuez

, Te bien aimeroh ma cjière Z elle !....

sur laquelle Platitadea fait un air si joli, 
fut faite par Ossçlih* pour madàme Char ri, 
elle put donc?, d’aprè\ l’empile1 qu’elle I 
exerçait sur lui, ne prendre aucunes in- t 
qüiétpdes , ni de son caractère ni du rôle 

, qu’il avait j oué j usqùe-la.
Il l’aurait sûtement-défenduetant qu’il 

n’aurait eu rien à craindre pour1 son
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Compte J niais je ne sais a laquelle des 

^puissances du jour il avait eu le malheur 
de déplaire, on scrute sà. conduite, on 
'découvre'ses liaisons avec une femme que 
l’on traite sür-lé-champ d’émigrée ; il est 
effrayé, il l’a fait changer de nom et 
l’envoie chez, un sien frère j prêtrè-ctipé 
dans les environs de Versailles. Ôn dé- 

'Couvre encore sa,retraite, on.se. dispose 
la dénoncer au département de Serné- 

- et-Oise. Osselin e^n est prévenu, il court 
a.^administration dedépartement, et là 
Brisant W qr.<e qu?il avait crtt adorer , il 
fait une déclaration entortillée, 'qui était 
plutôt une dénonciation contre madam® 
Charri , et cela afin de s.e soustraire à la 
loi qui porte la peine de mort contre 
ceux qui donneraient asyle aux émigrés. 
' Dos mandats d’arrêt sont Irnicés contre 

madame Charri, une de ses amies ÿ un 
vieillard aussi de ses amis et une ou deux
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autres personnes, coij tre le frère. d’Osse- 
liu-j lui-mcn.e est décrété d’arrestation , 
et-bientot d’accusation : tous ..son t-tra­
duits devant le tJibuijalrévolutionnaire.

C’était une chose'bisarre dp', voir à la 
Conciergerie^ le rédacteur. des lois sur les 
émigrés ,'lire et relire des articles oui le 
concernaient,',. les commenter, afin d’én 
adoucir l'a rigueur, ; et eu même teins des 
prisonniers avec qui il eu causait,. cher­
cher à lui pfouver qu’il n'entendait, pas: 
du tout,Son ouvrage,j que diaprés les dis-- 
positions de ces lois ■,. il devait être con-' 
d'iiit.à.l’échaitaàd, si madame Çliarrï ptjut 
c.qnvaincue. d’émigration, et ils.ayaiqnt 
laispn.

Osselin' 'avait, assez bien pris son parti. 
Cependant il avait grandement, envie de 
s’échapper : il y rêvait: sans 'ce'sse ; mais 
•soit imagination p’était jlàs.extrêmement 
fécondé en ressources, et tous les .moyens
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qu’il trouvait étaient tout-à-faït pàuvtes» 
La manière dont il râisomîàitrles moyens 
de s’évader, pouvait dbnner lieu à une 
remarque assei^ singulière. Il avait été , 
comme on/sait*, partisan de toutes les 
mesures révolutionnaires; eh bien, il 
li’en'.avàit pas du tout calculé les effets. 
Quand on lui expliquait quels obstacles 
ces mesures lui feraient, éprouver, c’-était 
comme si on lui’ eût appris une nouvelle 
dont il ne Se fût pas douté. On le croira 
difficilement ; mais la vérité^est qu’il n’a- 
vait pas une idée juste de la situation où 
il-avait concouru à mettre la France. Il 
est vrai aussi de dire que c’était un paù^ 
vre homme , un brouillon avec une acti­
vité de singe'et toute l’intrigue d’un ré- 
yolutionnair'é.‘ ,

On disait- à" madame Charri , qui s® 
plaignait dé la déclaration qu’il avait fait 
Contre elle, à Versailles.; « Comment avec 

> • , tant
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.tant d’esprit; n’avez-vous'pas vu qu’Os- 
selin n’avait pas même ".assez de bon sens 1 
pour- se donner les apparences de la pro­
bité?» et elle sentait qu’elle avait eu tort. . 
. Je reviens aux projets d’évasion; H 
s’était muni d’une- certaine poudre dont 
j’ai ôublié'le nom ; qui-,a la réputation' 
dé livrer sur - le - champ à un profond 

/sommeil, ceux qui en font usage. Il sé 
croit déja dehors, il met. ses bons sou- . 
liers, il prévient madame Charri, qui , 
■autant que- sa garde-robe du lieu le lui 
.permetse met aussi en habit de vijyage 
( on pouvait parler-aux femmes a travers 
unugrille ), une fois la soirée ùn peu 
avancée, et lorsqu’il hé restait plus dans 
le guichet'que les guichetiers, voilà mon. ' 
OsSelin qui; après avoir mêlé sa; poudre ' 
dans, du tabac , s’en va jaser avec lès >. 
guichetiers , lés cajole , leur conte des 
gaudrioles, les fait rire-; il avait un peu

K '



de cette facul té qu’on» appelle de Fcspti t 
a Paris 7 et qui consiste a donner .à des 
ÿiéns une tourriurë plaisante ; d’ailleurs 
quand il avait, attrapé uu bon mot Ou ce 
•qu’il croyait en être un-, il en riait le: 
premier , à gorge déployée et sans fin. .

Ï1 amusait donc ces messieurs qui n’é­
taient pas,toujours' disposés à rire, .et en 
même temps, il les bourrait de tabac. Il 
jrentrài.t avec les autres prisonniers afin 
d,e donner le temps à la poudre de faire 
son effet, .puis-il.retournait.au guichet, 
donnait toujours force tabac,,5 mais ces 
gens-là sont de, fer, ils^ne sentent rien ? 
ils restèrent parfaitement éveillés: Osselim 
fut obligé d’aller se coucher, et fut pr o- 
bablementle premier endormi. Qui était 

, à plaindre dans toiit cela ? Cette- pauvre 
madame Charri qui àyait eu la bouté de 
concevoir quelques espérances et- qqi fai-* 
sait déj a des romans subies Courses qu’elle

il.retournait.au
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allait entreprendre et par monta et par 
Taux.

Cependant ils. étaient à là veille de 
jnonter aù, tribunal, madame fcharri était 
fort effrayée. Elle craignait d’une’part, ' 
qu’on"),pe lùi-arracliàt' le? secret; de ses 
quelques jours d'émigration, et del’autre, 
elle né se dissimulait pas que c’é.tait de­
vant des., bourreaux, et non devant des 
jugesqu’elleallaitparaître; L’idée ’del’é- 
chaffaudla faisait fciSsotnner d’Iiofreur. Sa 
figure éprouvai tune altération effrayante,, 
quand çlle en parlait; Plutôt que d’yétrê 

, conduite , elle avait’iésplu de se donner 
la mort,; mais elle tenait beaucoup à la 
yie. Les projets qu’elle roulait dans'satête 
l’effrayaieiit autant que: ce qu’elle voulait 
évite!-. Enfin elle Se résolûtà en faire part 
a tin de ses camarades de prison, qui lui 

, avait inspiré quelque confiance, et de qui 
, je tiens tout ce que j’en ai dit. Il fut.d’a-

' . , .Ka
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bord étourdi de son début: elle le somma • 
auTnom de ses malheurs et de l’éstime " 
qu’elle avait conçu pôur lui', de dire sans - 
hésiter , sans détour, ce qu’il pensait sur > 
lés questions nu’èlle/allait lui faire-.sËlle . 
était dans un état affreux : ce n’était pas- 
qu’ellé-se livrât ta de-grandes. démonstra­
tions ; mais on lisait sur sa figure èt dans - 
l’accent brisé du-^a voix, que son ame 
étaittoutê^entièré au désespoir. «Pensez-^ 
vous', dit-elle, qu’ils me condamnent a- 
mort ? Répondezj oui ou non ». Celui 
qu’elle questionnait ainsi, et dont les 
Craintes pour ’ce qui~ la regardait étaient 
aussi for.tes^que les siennes /se trouva fort 
embarassé; << Puisque vous exigez que je, 

, sois sincère, reprit-il, iln’estpas plus en 
mon pouvoir de voqs' répdndre positive-r- 
ment.d’une manièrexque de l’autre. Vous 
savez à-quelle espèce de juges'vous aves 
affaire j cependant on a'trouvé grâce, de­



vant’eûx. Il ne faut pas plus désespérer 
qu’il ne faut affaiblir sori Coffrage par des 
espérances qui pourraient devenir chi­
mériques, 'etc. Mais en qüqi seriez-vous 
plus avancée, quand vous seriez certaine 
de" Votre perte ? 7— Ils nenierjugeraient 
pas. — Avéz-vous; des moyens de les en 
empêcher ? ~ Oui ». A peine ce oui fût-il 
lâché, qu’elle parut s’én repentir^ Alors 
le. prisonnier insista pour qu’elle s’expli­
quât.'Elle convint enfin qu’êllè avait de 
V opium \ que vingt fois-elle'avait été sur 
le^point de le prendre,.lorsqu’il lui vint 
dans/.i’idée de le consulter . Il lui observa 
que " dans tous les cas y elle nAén était pas 
réduite à' cette extrémité;, que,sans être 
acquittée, elle pouvait cependant ne pas 
être condamnée à une p'eirie Capitale ; qu’il 
était possible qu’elle fût condamnée ou à 
une détention, ou.à la déportation : qu’il 
était .sûrement douloureux de rester daùs

K3,



Une prison-; mais enfin qu’en révolution 
l’essentiel ‘était de. vivre-, parce que. les 
choses peuvent changer de face du jour au 
lendemain ; que si elle - était.condamnée à 
une peine, capitale.,^c’était b^en le moins1 
qu’elle en fût certaine pour prendre, un 
parti aussi violent, e t qu’il suffirait qu’elle 
fut nantie - du poison en cas d’événement 
II.ajouta que dans ce. cas même son avis 
n’était point, ni qu’elle,se donnât la mort,; 
ni qu’elle la reçût, toujours, fondé1 sur ce, 
que l’avenir amène'bien des choses^ et 
qu’il fallait gagner duttems mais qu’elle 
se-déclarât grosse ; que l’impossibilité oùÿ 
sont les médecins d’affirmer, la négative., 
devait lui inspirer quelque; confiance►. 
Cette idée -lui répugna, d’abord. Qn.lui.,, 
observa qu’une telle délicatesse , au mi-', 
-lieu de gens; qui tuaient et de gens qui 
sôuffraient qu’on tuât, éfait assez dépla-,. 
cée. Elle le sentit,, et adliérag tout.Cette . 



résolution la tranquillisa-Il ne fut-plus 
qùestion'que dd savoir où elle placerait 
son opium,. afin de avoir au besoin-.. Le 
lendemain ma;tin elle avait imaginé de le 
mettre dans ,le&. boutons des manches de 
sa robe- 'u ' l’z*

Je rends -d’une manière bien-froide une 
Gonvers.atipn qui fut tout^à-la-fois ani-?y 
niée, attendrissante, déchirante. Tous les - 
sentimehs qui peuvent faire chérir oudé- 

, daigner layie., furent développés^>ar cette» 
malheureusq. femme, avec une rapidité,, 
u/ie chaleur,,une éloquence;qu’une posi­
tion aussi cruelle peut seule donner.y.mais 
enfin il s’agissait de la vie ; elle se* décida . 
pour le parti' qui pouyaitla lui conserver.

, Elle parut au tribunal^.On. a;assuré de-* - ’ 
puis que son arrêt était prononcé .avant da* 
là mettre en jugement. Sa figure^, son air ; 
simple et modeste, quoique: distingué 
inspirèrent beaucoup d’intérêt ; elle parla>:

*1
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âveC' tant* .de calme , dé douceur et de 
gracèèy que tous lés spectateurs,.qui n’é- 

; talent pâ? cependant pdùr la plupart -fort
sensibles,'eil furent attendris; Osselin.se 
défendit par la déclaration qu’il avait faite 

v au département de Seine et Qise; c’est-à- 
dire à peu-près aux dépéris zde madame 

J Charri, malgré qu’il eût promis le matin
de changer son plan, dé défense ,fbpdé Sur 

/ ce qu’il pouvait?'infiniment nuire âMmét
Charri, sans' qu’il en tirât un meilleur 

- parti pour sazcausé. Un troisième se dé­
fendit'en'.tombant et.sur 'Osselin, et sur 
madame Charri. Lés autres co-acqûsés se; 
conduisirent très-bieti envers elle.', 1.

Dê-tout cela/cependant,il ne résultait 
■ pasnéëèssâireniénrqu*elle fût rentrée trop 
- tard sûr,lé territoire dé France, et le sens 

x dés explications qu’elle avait donné n’é- 
tait point>Ûét^üit; mais une furie., une 
femme pléiii'é'fiè vin,, qui avait été atta-".

Osselin.se
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chée à sa mère ,_et qui était auprès d’elle 
lors de son voyagé ; qu’elle n'vait 'comblé 
de bienfaits, avait été a.ppelée là comme 
témoin : elle détruisit en un instant, avec - 
une méchanceté atroce, lés inductions que 
madame Çharri avait tirées de ses passe­
ports cç qui parut décider' sà, condam­
nation. - ' -

-En descendant du tribunal, elle fut' 
placée dàns l’un des cabinets du guichet -* 
où'l’on mettait ordinairement les femmes • 
condamnées à mort. Elle resta trois jours 
dans ce sépulch^g,' éclairé par une chan- 

(•idelle,'le jour comme la nuit? Enfin, le 
troisième jour, les'médecins et les>mâ- , 
trônes déclarèrent qu’elle était grosse : 
alors on la replaça dans la cour des'fem- 
mes. Elle était .accablée , line fèïnme la 
soutenait', lorsqu’elle y entra? Pendant 
quelques jours elle fut d’une •tristesèe àfr 
freusej mais^tout doucement elle devint 



plus tranquille., Dans la conversation mê­
me elle.plaisantait sur son'malheur. Mais 
dansses épànohemensavecses amis, quand 
elle disait en frémissant : Condamnée à 
mort! elle brisait-le cœur. -,

Osselin avait .été condamné a la dépor­
tation. Quelques jours après le jugement, 
ils eùrenLune sorte d'explication. Mme 
Charri finit par lui reprocher, sans trop 
d’humeur pourtant, que' tout le monde 
s* ç tait, défendu à ses dépens, et lui par­
ticulièrement. Qssélin., confus, se retjra> 
brusquement et ils ne se parlèrent plus-.

Osselin fut conduit à Bicêtre. Quelque 
tems après son infortunée victime fut 

(transférée à la Salpêtrière. Là, on m’a 
assuré qu’elle avait été à même de se sau­
ver ; qu’un trou avait été/fait ; qu’un drap 
avait été attaché pour descendre ledong 
d’un mur ; qu’un asylelui était préparé à 
Paris. Elle Craignit d’être prisesur le fait.
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'ce qui aurait rendu sa mort certaine. Elle 
n'osa céder aux' instances qui lui lurent 
faites, etelle ne put échappera sa funeste 
destinée. Beux choses , dit-on, concou­
rurent à h^ter sa perte. Une femme en qui 
elle' s'était confiée, sortit de la Salpê­
trière , et là première chose qu’elle fit', 
ce fut d’aller déclarer à la police que 
madame Charri n’était point grosse ; que 
c’était d’elle-mêrjie qu’elle le,savait. La' 
seconde ,vqui est plus certaine , c’bst que 
Froidure^ qui était à la police gavait pro­
mis,'de la sauver ; mais Froidure fut com—, 
pris dans cette conspiration, dont toüsles 
complices furent conduits au supplice 
avec des chemises rouges. Quelques jours 
après sa mort, madame Charri fut ëxécu- 
cutée. Elle dut sincèrement regrettée pqr 
ceux qui l’avaient connue; 1

Je ne crois pas faire une indiscrétion eii 
imprimant les deux pièces suivantes, que ' 



m’a communiqué l’amie à qui là première 
fut àdfessée.Ç’est rendre un homhiage,à 
la mémoire de cette femme charmante y 
dont les belles qualités méritaient un 
meilleur .sort. y

M ON P O R T R A'I T> 

adresse a ’-m py .a m i e/ . 

Égl^/vous .Pavez exigé, c’est le plaisir 
de'vous obéir qui va conduire mon pm- 

xîe.au:, étal sera fidèle. J’ai dix-rhuit ans , 
je suis femme, et j’oserai dire Ja vérité 
sans déguiser mes vertus ni faire grâce à 
mës défauts ; si. mon 'amour-propre est 
blessé de , ma franchise ,- le,in de m’en 
plaindre à moi-même, je regarderai celte 
humiliation comme Un léger sacrifice au 

: désir de vous satisfaire.
L’usage est de commencer par l’exté­

rieur ; j’en vais Suivre la loi avec'quelques. 
regrets; Sans être jolie', jeaie suis point 

désagréable.
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désagréable / mes yeux-sont noirs ; d’une 
grandeur médiocre et assez expressifs, 
surtout quand la joie les anime ; mes sour- 

i cils sont.noirs et épais,. un peu trop rap­
prochés ; j’ai, le nez court, point.gros et 
un peu retroussé, la bouche grande , les 

’ lèvres trop grosses , les dents belles , les
cheveux noirs, le teint brun e't peu ani—' 
mé, la taille ni régulière, ni agréable. Je 
suis/dtune grandeuf un peu plus qu'ordi­
naire, Le tout fait une figure qui n’estpoint 
choquante, et dont on ne. dit rien. Je 
crois, sans vanité, mériter plus de louan­
ges-, si on passe plus avant ; j’ai le cœur 

- excellent, l’esprit vif, quelquefois plai­
sant, presque toujours juste-; rarement 
méchant ; je mè crois pas qu'il soit assez 
supérieur pour me permettre, dp l’égayer 
aux dépefis des autres, quLauraient droit 
d’être .plus attentifs à-.ses.imperfections.
Si c’es t un rahaemeut d’amour propre, jei
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l’avoue coüpabïé.; mais J’aimêraiÿacroîré 
que mon bon naturel es t la seule cause de 
-ce tte disposition, Je cherche à m’attire* 
les cœurs, plutôt que les complimens, qui 
ne me sont; cependant pas indifférons. J’ai 
foujoûrs réussi â me faire aimer; Mon ca­
ractère liant m’a fait dissimuler mille dé­
fauts sans les corriger. J’ai des droits a 
l’indulgence, presque toujours je l’ai- ob­
tenue ■et sans en avoir ■intérieuréfaênt 
pour les autres. Jêsiiis facilfetà vivre,-, etj’aî 
l’air satisfaite des,gens que je fréquente. 
Je parle au cœurplus qu’à l’esprit ;-qn m« 
chérit plutôt qu’on ne m’àdmirè; Je suis' 
légère-, et souvent- d’une’légèreté impar­
donnable ; j’ai fait, dans une très-courte 
vie, un million d’imprudences ; mais je 
dirai, pour mbn hfiniieur, -que lé secret 
de mes amis n’y a jamais eu de part. Je 
pense sensément, sans agir toujours de 
même : en un mot, ce qui est l’ouvrage



de ma tête est rarement bieii'fait ; si mpn 
cœur s’y intéresse , tout rentre dans l’ôr- 
dre.- Ma volonté est la seule règle dé mes 
actions, activent dé. celles des. autres, 
étant extrêmement insinuante ; on quitté 
son sentiment pour prendre le mien,' sans 
presque s’en appercevoir. Je suis fort ten­
dre-pour mes parens et mes amis; ma 
constance est à toute épreuve. Je ne me 
hais ^nullement, et je crois devoir mettre 
un excès d’amour propre au rang de mes 
plus grandes imperfections. Je ne sais pas 
souffrir , ni même dissimuler les injures'; 
je snis vive, emportée et souvent piquan­
te , quand on me fâché, même, avec les 
personnes que j’aime le plus : lorsque ma 
colère est passée, les torts sont oubliés , 
et je rougis des excès. où m’a porté cette 
passion qui me/domine avec empire , et 
dont je il’ai pas eu la force de' triompher. 
Je n’ai d’aversion pour qui que ce soit, et 

• / La -, .
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quoique Û’un naturel ^foit railleur, lès * 
défauts des autres excitent peu mon atten­
tion. J’aime la -soçiété 5 je;mé crdis faite. - 
pour elle, et je trouve.une extrême dou­
ceur à estimer ceux qui la composent? Je 
suis assez complaisante ; mais j’avpùe que 
je me donne rarement beaucoup de peine 
pour obliger. Je? ne-suis nullement c.o- 
quette ; l’extrémité opposée est peut-être 
la seulë où je donne. Les aises et les' com­
modités dp là vie me plaisent infiniment'; ' 

, j’ai lin goût décide pour le inonde , les 
plaisirs^et les Richesses. Je suis d’une pa­
resse et d’une> indolence extrêmes : si 
i’eïisse copibattu une-aussi mauvaise ha­
bitude., j’aurais actuellement mille res­
sourcés1 contre l’ennui que je me suis re­
fusées; J’ainégligémon éducation, Ce qui? 
fait quqje n’ai aucun talent ; malgré cela, y 
je nie suis point ignorânte J et grâces à une . 
heureuse mémoire’, j’ai l’esprit assez or­



né ; je parle*et j’écris avec plus dé feu et- 
dMftïègiiiation^ que , d’ordre. La lecture, 
m’amuse-, quoique assez ordinairement on 
me voie désœuvrée. La niorale m’ennuie ; 
lés sermons, les lectures de piété me dé-14 
plaisent : j’aime Dieu de tout mon cœur # 
et je lé sers mal :,e,nfin, j’ai toute la viva­
cité et l’incônséqûencè d’une grande jeu­
nesse. Je désire qu’a, mille qualités qui 
me rendent aimable, l’âgé vienne ajouter 
le charme .de. là, raison.,

Voilà une .peinture fidèle d’une, per­
sonne fort ordinaire; J’auyaic-souhaité 
parler de vertu. Je. connais le viqé, et sans 
m’y sentir .beaucoup de dispositions \ je 
dois le craindre. Ce serait être téméraire 
que de se croire invulnérable aux dangers 
parmi lesquels on ne s’est jamais, trouvé. 
L’amour. du bien, que je: prie Dieu d’ex­
citer dans mon amèi,- pourra me le faire 
pratiquer.' Je. finis en'àssürant que’ sans

L5



efforts je serai aimée partout où je serai 
connue, et que s’il le faut j'en ferai pour 
nie faire esti mer. »

R O MAN CE.
A ut : On compterait les diamaris.

» L'amour est le roman du cœur, 
' » Et le plaisir eil est l'histoire ; » (*)

Ce fut un blasphème d'auteur 
Dont il faut perdre la mémoire.
Amour ! roman de nos beaux jours19 

, Il n’étaiLpas fait’ pour te epoirè ;
Moi, je-veux te lire toujours, 
Dussé-je anéantir l’histoire..

Second couplet.
Lorsque Platon permit d’aimer 
.En ajournant la jouissance ;_ ■ 

. Lorsque lé cœur put s’efiflammer /
Sans qu'il en en coûtât l’innocence, 
Il ajouta bien aux plaisirsi,

Deux vers'd’une, chanson du marquis, d® 
Bièvre.
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ÏI né toucha point a la gloire- ;
Et pour.exalter nos désirs / ' i
Mit le. roman avant l’histoire.

. ' v , Troisième couplet.
On s’aima mieux et plus long-teras, 
On crut peut-être à la constance y 
Et l’ame gagna-sur lès sens 
La tendre estime et l’espérance; 
Ipaihour cessa d’être une erreur, 
Chaque jour vit unevictqire, c 
On Vanta le roman du cœur < 
Sans qu’on eût à voiler, l’histoire.

Quatrième couplet.
Mais cet âge d’or si vanté : 
Nient qu’un instant de notre vie , - 
On n’approcha plus la beauté 
Que pour la voir plutôt flétrie:, 
On ne rêva plus le bonheur , 
On .perdit, tout, jusqu’à la gloire ; 
Leqdaisïofut l’ami du cœur 9 ' 
Et le regret fut notre, histoire;
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Cinquième couplet.

' Amour! yencensai tes autêls’jj * 
Je connus bonheur et tristesse •/ 
Espoir charmant, regrets mortels , 
Dur esclavage , doùCè ivresse •; *' 
Ee plaisir fuit comme l’erreur 
E’aniour vit seul dans la mémoire ; < 
Fai férmé le roman du cœur f ’

s Mais son souvenir vaut l’histoire,-

Drôüét, membre du conseil dés cinq 
cents ', maintenant eh accusation devant 
la haute^-Coür dé justice', a été long-tems 
prisonnier en: Autriche j il y a été très-mal- 
heureux, et sous ce point de vue , il mé­
ritait d’inspirer quelque intérêt ; mais la 
causé’ dé ses malheurs.ne fut pas, comme 
bien des gens Pont cru, uri acte^dé dé­
vouement à là patrie ; ce fut, au con­
traire , la plus grande de toutes les. extra­
vagances', et cette1 extravagance a été
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<câv,se qu’un'bti- deux braves officiers ont • 
été à la-Conciergerie pendant quatorze bu' 
quinze mois , le couteau sur la gorge- 
Xé n’eusse jamais.révélé ce fait, si Drouet 
se fût bien Conduit ;z mais vu l’état des 
choses', H est bon qu’on sache que ses 
souffrances h’ont-pas même droit à notre 
souvenir. - , 4

Maubeuge était' bloqué par les Autri-** 
chiéns'/Drouet y était enfermé avec un de 
ses collègues. La garnison était dans le 
plus affreux dénuement 7 déjà oii'àvait tué, 
près de ceint chevaux, faute de foimrages, ■ 
et pour subvenir aüxplus pressans besoins 
des soldats. Un commandant de bataillon, . 
nommé Pintevillè^ se présente.' au., corn— 
mandant de la place y.lui dit qu’il est dé­
solé de voir, l’état ’oùr lalroupe est redui-; 
t&j qu’il n’y a d’autre moyen que de le 
faire connaître au général en chef et au 
comitéde salut public. Il offre de remplir
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cette mission, et de trayerser le camp en­
nemi , si on vetut lui donner vingt braves 
à son choix. ,

Le commandant de la place le loua de 
son dévouement : il lui réponàit qu’il al­

lait sur-le-champ en parler aux représen- 
tans. Çéux-ci approuvèrent le projet, et 

. déj.a Pinte ville avait, de' concert avec un 
officier de cavalerie ,' fait choix dés dra­
gons, qu’il .croyajt dignes de le seconder’ 

. dans son entreprise, lorsque ï)rouet dé- 
clara qu’il voulait commander le déta-* 
.chement.

Pinteville lui remontra qu’un -tel acte 
é,tait le fait d’un soldat ; qu’il y.avait cerit 
à parier contré un, qu’ils feraient tués ou 
faits prisonniers,;.. qùe pour’ eux c’était 

< sans conséquence,: mais qu’il n’en était 
pas ainsi, d’un homme revêtu des premiè­
res fonctions de la république. Drouet 
répondit -avec- emportement. Pinteville
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allait continuer. F.dit Drouet avèç 
une colère menaçante, je vous défends de 
me faire là moindre observation. Pinte- 
ville se tut.
’ On fit dans là journée toutes-lès dispo­
sitions pour.lç départ; Drouet commanda 
le nombre d’hommes dont il voulait que 
le détachement qui devait l’accompagner, 
fût composé. Il désigna notamment l’a- 

''Vaiït-garde. Malgré que Pinteville fût un 
peu dégoûté de lui donner des Conseils, 
il ne put s’empêcher de lui observer, que 
faire marcher un 'avant-garde en pareil 
cas j c’est livrer le corps du détachement 
à l’ennemi. Pour cette fois, Drouet par ait 
céder.

On se met en marche par la nuit la plus 
obscure. Tout le détachement part en 
même temsj mais bientôt on entend une 
fusillade à la première redoute sous la­
quelle il devait passer. C’était Drouet qui,
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xrevenant à son projet d’avant-garde, avait 
emmené une' demi-douzaine de .cavaliers

' qui avaient insensiblement pins les de- 
- Vants; La partie qui était res tée en.àrrière, 

délibère si elle continuera sa route ,,vu 
que l’ennemi est siir pied. Leur résolution 
es t bientôt prise , ils, se mettént au galop* 

v «essuyentle feu de deux'redoutes, e^lors­
qu’ils n’entendent plus; aucun bruit, ils 
s’arrêtent pour se reconnaître. Drouet 
n’y, était plus. Ils poussèrent jusqu’à la 

. vaille prochaine', où ils donnèrentlé signal 
convenu, qui était de tirer neuf coups.‘de 
canon , afin qu’ôn put savoir à Maubenge 
s’ils étaient passés. .>1 '
'Sur les renseignemens;quedonnèrent 

' ' au go.uvemement/.Pinteville et. ses com­
pagnons d’armés, le blocus fut levé.'Pin- 
teville retourne à Maubeuge ; en arrivant 
çn l’arrête comme auteur d’une conspi­

ration
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ration qui avaitpour objet delivrerDrouet 
aux-Autrichiens. '

Ducos, l’une desvictimes conduites à 
l’échaffaud, le So'pctobre"I7g3,.était un 
des hommes de France qui avait le plus 
d’esprit comptant. Champfbrt l’aimait' 
beaucoup .,- et il l’aimait-à* cause de Son 
amour pour la révolution , de s'a. jeunesse, 
de sa candeur et de ses saillies. Il y avait 
dès femmes qui l’aimaient encore davan­
tage.^Quelques-uns de ses ennemis même 
étaient presque fâchés de l’immoler II 
était ainsi que Fonfrèdè, son beau-frère, 
singulièrementattachéà Vergniaux, tous 
deux étaient ses élèves,,-ils le'regârdaient 
comme leur père. .SaprOscription les dé­
cida a sacrifier leur vie pour lui. Ducos , 
n’avait point été arrêté dans Iç sein de lq 
convention, le 5 octobre II fut ce jour-là 
à'l’opéra, 'et de-là souper avec des amis, 
' < ’ - '■> ' M
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A minuit, il se rendit seul â la concier­
gerie, demanda à être inscrit sur le re­
gistre des prisonniers, et dit à ses col­
lègues et à Fonfréde : Je viens rnourir 
avec vous»
-'Ce séjour né troubla point sa gaité , 

il plaisantait sur tout, après avoir jugé 
tout très" sérieusement. Il fumait sa pipe 
et dansait comme, Didelot. Quatre ou 
cinq jours avant sa mort , il fit les c'qu- 
pléts suivants, en forme de pot-pourri, 
dont Paventure d’un‘de ses collèguesV, 
arrêté à Provins, jetté dans un cachot, et 
conduit à la’ conciergerie, les fers aux 
mains, lui avait fourni le sujet.; ?'

K fi® »
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LE VOYAGE DE PROVINS.

POT-POÜRI.

Air des Visitandines.

Un jour de cet automne, 
'De Provins revenant,...
Quoi ! sur Pair de la none

■ Chanter mon "accident.
Non , mon honneur m’ordonné 
D’être -grave et touchant. ?

Air des Folies d*Espagne.

Peuple Français, écout,ez~moi saris'Hre- 
Je vais narrer un grand évènement : 
Voici, comment j’allai dé mal en pire, 
De point ên point de Provins revenant;

Air : Je ne saurais danser.

' L’exordé est fini,
3 e vais entrer en matière,

Mi
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- L’exôrde est fini., 
Que le Ciel en soit béni !

'Cicéron cadet, 
Je ftie pique: d’éloquence ;

Cicéron cadet,
Mieux que lui-je viens au fait.,

Air des Pendus-

L’autre, joui'la convention 
Décréta d’arrestation, y 
Ma personne ,~san$ dirë garé ; 
Pour me Sauver de la bagarre / 
Jé-résolus fort a propos “ * A
De prendreT mon sac sur mon dos.

Aï R : JDu bû,s .en liaut^

Çlopîu dopant,-.
Je cheminais dansda campagne,. 

Clopin dopant,
D’horreur et d’efifcoî palpitant!; ' 
Maudissant un peu la montagne 



je m’enfonçai dans, la Champagne^. 
Clopin çlopaiït.

A ru : ^ussi-fot^quefe- t^apperço'is.-

Un mal auquel jesuis sujet _ 
, M’attaqua sur la route p

Car ma peui’ changeait chaque objet, 
s; Et j e ,n’y voyais goûte.. •.

- Je prenais le long du chemin, ' 
Un ânepoùr uir jacdbnù ( bis ' 
Il est de plus.lourdes méprises 5 
La peur fait bien d’autres sottises zr

*■ Chaque jour voit ( & ) 
Quelqu’un s’ÿ tr omper de sang-froid*

Air r MalboroUglù

Enfin ysàns prendre haleiney 
Sîirçnton^ ton, ton, mirontaine^

La fortuné inhumaine.
< Me conduit à provins.. .

O honte >. affreux des destins l (fiisp
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Ç’est-Ià que dans J’auberge, 

Posant mon saç et ma flamberge,''
> En paix je me goberge ;
Vient un'municipal,
Lequel d’un ton brutal,

Ave. de la Carmagnole. ■■

Pit : Citoyen vous aveztort ( bis ) 
De voyager sans passe-port. (éis)

Pour punir votre oubli'j .
Il voüs faut aujourd’hui
Panser la carmagnole, 

.Vive le son, vivje le son ! 
' Panser là carmagnôle ,, " '

Vive le son du canon.

Air de Figaro.

Je suis un inviolable, 
Repris-je avec dignité; . •
Si j’air,l’air d’un pauvre diable, 
C’est que je suis députÀ
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Citoyen, veuillez à tablé, 
Vous asseoir à mon côté , 
Buvons à la Liberté. ( bis )

Air : de là Marseillaise.

’ Malgré votre habit sahs^culotte, 
Vous êtes , dit-il , un suspect ; 
Vous irez siffler la linotte, 
Mon cher député, sauf respect, (bis) 
Entendez-vous dans la cuisiné 
Le bruit qu’y fait maint citoyen 
Criant sharo sûr ce vaurien•'! 
On vous a j ugé sur,la miné.

Aux armes, citoyens ! Saisissez ce grimaud! 
Marchez, (bis) les fers aux mains, qu’ ôn le 

- mène au cachot.

Aiit : Que ne suis-je la fougère. 

Hélas ! voudra-t-onle croire? 
On l’a fajt comme il le dit ;
Je voulus faire une histoire, -
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Mais j’étais tout interdit.- 
De terreur perdant.la tête^

, Durant ce conflit soudain,, 
Jè passai pour ùnè bê'te 
Et c’est mon plus vif chagrin..

Air : AT.' lJabbéoùallez-vous ?

. \ Quand j’.eüs jeûné suffisamment,. 
Et réfléchi patieriimeiit,
Mon- homme enfin' m’acoste 

Eh bien !.
> • AEarispar ïàpostÿ...\j ;

Vous m’entendez bien..

’ * Aèr. : doit soixante inille francs^

Dans un mauvais cabriolet 
On me jette, comme un paquet, 
Sans pitié pour mes larmes j. (Jbis^

Versles lieux d’qù.i’étais venu,. 
Oi^ma'ramène confondu .
'Entre mes deux gendarmes. - {bis), f
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Air : Je suis Lin^or.

De mesmalheurs, telle futl’Illiade, 
Et les railleurs,, pour aigrir mes chagrins r 
yingtfois.le jourme patient de Erovins j. 
Hélas !'j ’ ai fait.une belle- ambassa d e

J’ai’ déjà dit que c’était sur-tout des le-' 
çons que je cherchais dans les faits. J’ai la 
plus grand plaisir à 'jetter des-fleurasiir la* 

, tombe de ces infortunés jeunes gens x.Pu— 
cos^etFonfrède, à payer le tribut d’éloges- 
dû à ce qu’ils ont fait dè bieriy mais je-n© 
puis m’empêcher de consigner ici une ré­
flexion dé 'la citoyennp Roland, femme 

/ du.ministre de .ce nom., Elle concourra à 
démontrer par Inexpérience, combien, en 
politique, toute espèce de; faiblesse.,, de 
vacillation sont funestes 5 de quelle- im­
portance ily est pour un homme public 
dont le cœur est pur et quiue'yeut que le



bonheur de son pays, de juger .prompte* 
rn'ènt les hommes et les choses. ; de mar- 
cher'avec fermeté sur la Ijgne qu’il s’est 
tracée, et d’écarter avec une. énergie qui 
riej faiblisse jàmais, toutce 'qui peut-être 
étranger ou contraire au but qu’il se pro­
pose.

Elle causait souvent à la Conciergerie^ ' 
avec Çlaÿière et quelquesjautres détenus. 
On Juiparlàit de se,s malheureux amis, les 
■31 députés-,'et particulièrement de Ducos 
et dé Fonfrède'. Ah! pour ceux-cïy dit- 
ellé ,' ils étaient sans doute intérëssahs ; 
ïnaiè ils avaient bien'desreproçhes a se 
faire. Ils' ont voulu jouer long-tems les 
impartiaux; ils ne se sont prononcés que 
lorsqu’ils ont vu Vergniaux, leur ami, 
dans lemaîheur; Je les ai souventzavertis 
qu’ils se repentiraient un jour de leux 
conduite. S’ils se fussent montrés avec 
fermeté, ainsi que beaucoup d’autres, dès



le commencement, ils vivraient, et noua 
né serions pas ici.

On assure que St;-Jüst n’avait pas au 
fond du coeur des' opinions très-républi­
caines. Dans les premiers temps de la con­
vention* nationale, se trouvant dans une 
société, il professa, dit-on, des principes' 
tout opposés,, et il finit par ces mots: Ah 
messieurs vous voulez la république! lie 
bien vous.Vaurez ; mais elle vous-coûtera 
cher!

Faut-il en conclure , que ce prix ré­
sultait de la nature de la chose? Non sans 
doute. Sur-tout lorsque c’fest un homme 
dont l’existence a été aussi funeste à la 
patrie, qui parle ; c’ést comme si quel­
qu’un soutenait qu’un bâton ne peut ser­
vir qu’à casser les bras ; parcï qu’il en 
fait cet usage.

Fabre-d’Eglahtine était aussi intrigant 
queBàrrère était faux. 'Que la vie privée^.



i44 ’,
. d’un pareil être serait piquante \et fu­

rieuse , qu’elle. serait sur-tout instructive 
pour ceux que leur simplicité rend tou­
jours dupes des £ripôn$ de toutes espèces. 

" Le Jour oiiMaratfut menacé d’un décret 
d’aécusation, et où il .fit la. farce du pisv 
tolet FaJme-d’Eglàntine' croyant qu’il 
allait réellement être accusé, et voulant 
se ménager,-, le? moyens de. voter comme, 
la majorité,^ét-de^nê pas laisser croire 
qu’il eût eu rien de commun <avecun tel 

- homme, -se dépêcha de dire : Çz/apzd nous
Valons,'nommé à là convention t nous 
savions' bien que cela lui arriverait-, et

• ■ ri est pour cela que nous aurions mieux 
\^dimé le v.àir- dehors que dedans' (la con- 
/-■yéntion.'r);*

C a n\c. l u s i o n,
Puissse cette lecture, ami ou ennemi 

lecteur.^.ne t’avoir pas trop ennuyé et 
t’être profitable .en quelque chose. .
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fi Zâleucus.

toà jlj.
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h Épiménide. » V

6
7
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10
M
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Savinien.18 Anaximène. ifiatip. m 1915 Anacharfls. 2-0 Sendou.

jo Confucius. V 11 Src Urlule.
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’f Décius. 'i ' du m ■4 Rigoberï,1
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Ï8 Duilius. ' i f 7 Thèàü.1
.»# Crarès. . “ i ? ■ p;vr?û D 8 tîÆléfi;’' If
20 Xatltipf.’.V 11 2i» 1! 9 PipriêJi^l
2i Mctellus. ! t1, ' 24. à ihl m xo Guillaume.
ar Aïldliôlîiçljf.11 ‘ il a m. dp ’ m îï
*3. Thédcrite.7 1 matin. ■ 1 j 12 Afcâïfe'.' *■*;*
*4 ■Ennius. ' • V ’3 Rapt. N.'S.
*£ Scipiop Afj.1' f *4 !HilÛiYôVJ‘j- 

Mauryajwi*6 Scipiôn ’D’LÔ.le D 15
*7 Archimède,£ ; - 30.’ 1- f’$ Fiircy;’ ‘
18 .Matçelliij* ' • '{ 3 m. «I? m 17 Apïo'ihe. ‘j
i? Flaminuÿ ' j foïr. || m 18 -tij!
î» Ré'gultis.'-'- “ j’ «? Sùîpcèf ’
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29 iVitruvé. 4»U,Uj i V 17 Sré. Marias
P ü.sr»6«k

k xS Siméon..



SRI ’ ! 
REPUBLICAIN^.! 
Lit joüri eroijjint d’uns 

heure 45 minutes» >

PHASES 
- de

LA LUNE

ER£VÜLCAIH8,

I
V E N T O SE.
P. S y rus. ., < ; :

Fev.'-
D 19:]

le < Mars. 
Scxagé/imi,

•ï Af. Pollion. -J 1 20 Eucb.çr.
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li èaiîlébî°-\Qr- i$m. du m 51 S?é._:PétPôAJ
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1.7 Nicole. ;
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IX S'évigné. - ) j 
zz Richele r. | | -> | 
i;" Racine,, ,.j| i 
14 te -NôrréJ ; ' ; ; ! 
iç Sçildêri.j I 
». Bachaumoiit. ‘ । 
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18 Mafcaronp ; • h 
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à 4h; 
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1
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f ^8

Gerfiais.
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Leufroi.

-F^D, 
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Babouin, \ 
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Martial.^ •. 
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Trj.|j 
Ste.^gKj), 
Tr^jjquu^l ■ 
Ste.-Aubift 
Ste. Etilab.

mâtin.
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■Hiâqin^h

D y 
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m 11 

fi- b
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m x«
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TÛrla^^J 
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PHASES
• de ; i..

LA LUNE

XE V&LÔAÏR.S.fîTvr; •'■.a ■
■r1^ ^7' . 1

T
■i 
! 1

3 
4 
■f
6
7 
8

1* 10 
ïi 
il
*5 
?4 
if 
16
17 
18
19 
10 
u 
it
B 
H 
p 
16 
^7 
18
L9 
P

Sourdaloue. ■ 11 
Boituet.ii'-;

:
Th. Corneille. ' 
Règpaid.;
Fléçhier.
Boileau.
Lqfarr,^
Fénelon. j , ■j j 
Mallebranche. t i 
JouyenetJ1 il 
Chaulieù. ' j 
Dacier. i
Fleury. . ; 
Dufrefnyî ’ - 
Bancouf.
■Newton..
Adiffon.
Lamotte.
Verrat.
Pugué-Trouin» ' 
J. B. Rpülféaul • :
Rollin. 
Maflïlfo'n.
De St. Pierre.
Pope; - .
Le Sage.- 
Lamettrie» ‘ ‘ 
Daguefiêàu. < 
Montefquieu.

Jri e 
\9

ü

H 
if

17 
a-8
aj 
5® 
3-«

1
1
3
4
S 
6
1

•8
9
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t. & Août. 
'Vinc, de [P, 
Ste. Margu. 
Viâor. 
Sre. Magdel. 
Appolline. 
Ste.'Chriftin. 
Jacques lem. 
Chriftophe. ' 
George.
Sre. Anne. ; 
Loup , éj. ■ 
Abdon.
GermainA. < 
Pierre ès-lie, 
Etiermelî' p.' 
Inv. S. Eti. 
Dominique.
Yoh, m. ; 
Transfigur.
S. Ste.Croîx, 
Juftin.
Romain, ’ 
Laurent..
S. Ste. Cours 
Ste. Claire.
Hyppolité» 
Vig.
ASSOMPT, 
Roch. - - 
Manunèft ;

N. L. le 
. ç. à nh. 

31m. du 
foir. ,!

P. Q. le 
rï. a 4I1.1 
17m. du 
foir.

PrL. le 
ro. à jh 
4 Jml du 
fàir. ;

D. Q. le 
f.S. à 3I1. 
oui. du 
foir.
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i
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.1 R -î 
RÉPUBLICAINE.

Lnjouri .diminuent d'une
heure 4 minutée. '

F r ù~- c t i’d ô Ri
.1 .Deftoutheez 1

■ a Dumaïfais. ^ ' ;
î‘ Fontanelle, c/ !
4' Lagrange. r ; ■ •
f Maupertuis. /
6 Crcbilîon. ‘ ‘

Marivaux. ' r-
Moifcrit; .h ,|

9 Kollcr. • t.| "
xo Hénavjt. «rr»!
11* Hefvétiüri SX|rrd
12 DuclOS; 'L- Ç ( ‘
13 Labcatimçjlte.J I1
14 Piron, j. j v|
if 'DubcÜoi. . •
16 G reflet. ?
x? J. J. Roûtâeau.
18, ; Voltaire. 7 .
29 Dorât. .
30 D_alembcrt. ' .
ai* Treffah. •
22 Court de'Gébelin.
*3 .Diderot. . (
24 Pompighan,
2f‘ Mabli. >
26 Boulange!:. t.
27“ Fréret.
28 Francklin. 1
*9 ÏMBERT.
3° FLORIAN, c ï

! N. L. H 
Îî ïi v,& N 
40'm. dil 
matih;*5 j |

P. Q. le 
>14, à $ lj. 
< <m. cs au 
matin. ;:

P. L. le 
20, à 9K i 
i$ m. du 
matin»

D. Q. le 
28ÿ/à. oH. 
i nV dq 
matin. I '
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A N“V W?» ■

"cjWLL, & Aôpt

ï? StecHclçne,
f î9 L'otiis.» dvr 

BérAartivI’0 20
17 21 j’riyjÿMJ
m ^Sÿinphoriçh,
tn 21 5i$onfe.'
i r‘ 24 •Barthèlemif

2f Louis. ■ )
r 16 Zéphiïin. \
D 27 ŒaifêJ
1 28 Aiïguftin; ‘
m ?9 Déci S.: J. (
m Eiatrà-i';
j n. Méd&iç..
V *Lèu . s.' Gillc
f ty ’É-aââVê.
b 3 Grégoire.
1 
m

4 
f

Marcel. ;1
Bejrtiq.f, •

m 
i

6
7

Ohéfippe.
Clôud.'

v ' 
r

8
9

Nat. N. J), 
Omer.

D 10 Nie.' de..Tpi
1 Patient/
m 12 ScrUor.- ;
m ■Mauville.
i l4 ,E.Xal. Src Çh

15 bï tcôdenU.,
f 16 Cyprién.

JOURS COMPLÉMENTAIRES.
j lCam. Desmouiins. 1 . Il-D »7 Lambert.
alvergniaud. I N, L. le 1 18 Ctiioftomi.
3 I fienfonnrf»  - I4Ï à th.llm <9 Jahviér.
41 Gmd«r~^<" Tïlra dullm 20 ûvat^.Timji
J€5DdÔKCC% ' lfoinSk,lij 2! Matthieu.
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